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Présentation

Cousin pauvre mais noble de Napoléon Bonaparte, étudiant logé à Ajaccio par « Madame Mère », Carlo Andrea Pozzo di Borgo (1764- 1842) entretient avec lui une belle amitié d’enfance, avant de lui vouer une haine tenace, une « haine de Corse » comme la qualifie Talleyrand, qui tourne à l’obsession. Disciple de Paoli, resté fidèle à une Corse anglaise, le brillant avocat est contraint de s’exiler à la Révolution. Il sillonne alors l’Europe entière à la recherche d’alliés avec pour seule idée en tête : faire obstacle à l’« usurpateur ». À Saint-Pétersbourg, ce diplomate hors pair et mondain accompli trouve l’oreille attentive du tsar Alexandre Ier qu’il convainc en 1814 d’entrer dans Paris, provoquant l’abdication de Napoléon. Présent au Congrès de Vienne, il y joue un rôle actif, observe une dernière fois à Waterloo son ennemi juré depuis sa lorgnette, part chercher Louis XVIII à Londres et, en bon catholique et légaliste convaincu, rétablit les Bourbons. Il meurt à Paris en son magnifique hôtel de la rue de l’Université après avoir été, pendant presque trois décennies, ambassadeur de Russie à Paris, puis à Londres auprès de la reine Victoria (1835-1839).

Sur la base d’archives inédites, en Corse, à Londres et à Saint-Pétersbourg, Michel Vergé-Franceschi est parti sur les traces de ce personnage infiniment romanesque, dont Karl Marx dit qu’il fut « le plus grand diplomate russe de tous les temps ».

 

Corse de naissance, indéfectiblement attaché à son île d’origine, Michel Vergé- Franceschi lui a rendu hommage dans plusieurs ouvrages. Il est l’auteur chez Payot de Ninon de Lenclos et de Colbert, et, en collaboration, d’Une histoire érotique de Versailles. Spécialiste de l’Ancien Régime, il est professeur d’histoire moderne à l’université de Tours.
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À la mémoire d’Alain Decaux,
de l’Académie française,
avec qui j’évoquais ce printemps 2015 à Chaville
le déjeuner offert à Rogliano (cap Corse)
par ma tante Odette Lucchetti-Terwagne
dans la fraîcheur du vieux couvent franciscain.



PRÉFACE DE JEAN TULARD

de l’Académie des sciences morales et politiques


Il est l’adversaire mythique de Napoléon, celui que Bonaparte défie dans le fameux film d’Abel Gance, au terme d’une folle poursuite à cheval.

Voilà généralement la seule image de Pozzo di Borgo que retiennent les fervents de l’histoire napoléonienne : la rivalité des deux hommes en Corse. Ajoutons-y le jugement de Napoléon dans le Mémorial de Sainte-Hélène : « C’est Pozzo di Borgo qui conseilla à l’empereur Alexandre de marcher sur Paris, bien que Napoléon se fût jeté sur ses derrières. En cela, il a, par ce seul fait, décidé des destinées de la France, de celles de la civilisation européenne, de la face et du sort du monde. »

À part quelques biographies anciennes, celles d’Ordioni en 1935, d’Albertini et Marinetti en 1966, et une étude en anglais de McErlean, la figure de Pozzo di Borgo est souvent mal comprise. Pourquoi la brouille avec les Bonaparte alors qu’ils figuraient ensemble, en 1790, dans les rangs de ceux que Jean Defranceschi appelle « les enragés paolistes » ?

Comment l’ardent révolutionnaire, élu à l’Assemblée législative par la Corse, est-il devenu pour certains un agent de la Contre-Révolution au point d’être décrété d’arrestation, avec Paoli, par la Convention ?

Peut-on s’expliquer les liens qu’il noua, dans l’exil, à Vienne, à Rome et surtout à Saint-Pétersbourg où il devint le conseiller du tsar et assista au désastre de son camp à Austerlitz ?

Quelle fut sa vie après la signature du traité de Tilsit, quand Alexandre dut se séparer de lui ? Et quels sentiments a-t-il éprouvés lors de la campagne de France qu’il a faite dans les rangs des Alliés ?

Non moins intéressante est son opinion sur la monarchie restaurée, celle de Louis XVIII et de Charles X, sans oublier Louis-Philippe qu’il s’empressa de rallier.

Autant de questions auxquelles répond le beau livre de Michel Vergé-Franceschi, fin connaisseur de l’histoire de la Corse et de l’époque napoléonienne. Il nous propose un portrait complet et objectif d’un homme qui a contribué à diviser ses contemporains, un Pozzo di Borgo loin des préjugés corses ou bonapartistes.






 



« De tout temps, les petits États ont exporté dans les grands les jeunes ambitions qui se sentent à l’étroit dans leurs frontières. Ni les républiques municipales du Moyen Âge, ni les principautés minuscules qui depuis se disputèrent leur succession autour du berceau de Machiavel ne se sont réservé ce monopole : pour n’invoquer que des preuves contemporaines, Pozzo di Borgo, Capo d’Istria… sont des témoignages suffisants. »

Henri BEAUNE, Nouveaux fragments de droit et d’histoire,
Paris, L. Larose, 1899.




« Les Corses ont-ils le cœur français ou italien ? »

Alfred DE VIGNY, « Journal d’un poète :
fragments inédits », Revue des Deux Mondes,
vol. LX, 1920, p. 593, article du 10 juillet 1830.




« Corse. »

Réponse de Charles-André POZZO DI BORGO.





 





REGARDS PORTÉS SUR POZZO DI BORGO


« Pozzo di Borgo est le seul Corse, en dehors de Bonaparte et de Paoli, à avoir joué un rôle dans l’histoire européenne. » (Lord BRYCE, A Great Peacemaker : the Diary of James Gallatin, Secretary to Albert Gallatin, Londres, 1914.)

« Doué de l’extérieur le plus noble, de l’élocution la plus pénétrante et la plus passionnée, des manières les plus simples et les plus élégantes, militaire, diplomate, publiciste, homme de plaisirs et d’affaires tout à la fois, Pozzo di Borgo était un de ces hommes dont le mérite et le charme éclatent aux yeux dès le premier regard. » (LAMARTINE.)

« [Pozzo di Borgo a rendu des services] immenses pour le monde, très grands pour la France et incalculables pour la Russie. » (MICHELET, Histoire de la Révolution française, VIII, Paris, 1924.)

« M. Pozzo di Borgo est un homme de beaucoup d’esprit, aussi Français que Bonaparte, contre lequel il nourrissait une haine qui avait été la passion unique de sa vie, une haine de Corse. » (TALLEYRAND.)

« Dieu lui avait accordé une sorte de génie aussi admirable que celui des batailles…

Le génie de la politique… Le comte Pozzo…, jusque-là inconnu, sans influence, presque sans patrie, donna une singulière contribution à la ruine de Napoléon. » (Adolphe THIERS, Histoire de l’Empire, Paris, 1867.)

« Pozzo di Borgo exerçait, avec son accent italien, ses gestes vivants, son regard fier et pénétrant, une influence puissante, acquise par un jugement d’une perspicacité et d’une justesse sans égale. » (Adolphe THIERS.)






REGARDS PORTÉS PAR POZZO DI BORGO



TALLEYRAND vu par Pozzo di Borgo

« L’intérêt de Talleyrand pour les autres est proportionné au besoin qu’il en a dans le moment ; ses civilités mêmes sont des placemens à usure qu’il faut payer avant la fin de la journée. Vous connaissez mon abandon ; je m’étais un peu laissé aller à compter sur ses sentiments ; dès que j’ai vu qu’il n’en a pas plus que le marbre, je me suis tenu avec lui dans une mesure parfaite. »




NAPOLÉON vu par Pozzo di Borgo

« Un être immense et incompréhensible, un phénomène qui ne se reproduira plus et qui est à lui seul un univers moral et politique. »

 

« Napoléon n’est pas encore décrit ; il est destiné à rester dans une sublime et gigantesque obscurité. Jusqu’à présent ses panégyristes se sont montrés inférieurs à leur sujet, ses détracteurs sont encore descendus plus bas. La plus grande louange de cet homme extraordinaire, c’est que tout le monde veut en parler, et que tous ceux qui en parlent n’importe comment croient se grandir. »

 

« Moi comme bien d’autres, nous serons des planètes secondaires, autour du grand soleil [Napoléon], soit qu’il ait vivifié ou brûlé le monde. »

 

« Napoléon… Il a été le thème de toute ma vie. » (Pozzo di Borgo à Hudson LOWE, 21 décembre 1821.)




LE MONDE vu par Pozzo di Borgo

« Je vois tout cela (le monde) comme je verrais une pièce de Beaumarchais. »









INTRODUCTION


« C’est un homme de talent, un politique adroit qui connaît bien la France. »

NAPOLÉON à O’MEARA sur Pozzo di Borgo





Carlo Andrea (Charles-André) Pozzo di Borgo est un personnage de légende. Né le 8 mars 1764 à Alata, petit village sis sur les hauteurs ajacciennes, il quitte le service diplomatique russe en décembre 1839, près de vingt ans après la mort de celui qui fut son ami, puis son rival, puis son ennemi : son cousin Napoléon Bonaparte.

Avant de mourir à Paris le 15 février 1842, en son magnifique hôtel de la rue de l’Université (Paris VIIe), célibataire, et d’être inhumé au Père-Lachaise où se trouvent son tombeau et son buste, Charles-André, pendant près de quarante ans, a joué en Europe un rôle diplomatique éminent jusqu’à sa retraite qu’il prit à 75 ans.

Karl Marx a dit de lui qu’il fut « le plus grand diplomate russe de tous les temps », car il servit le tsar Alexandre Ier non seulement avec passion, mais surtout avec succès puisqu’il est le principal artisan de la chute de Napoléon en 1814.

Le caractère de Pozzo n’est pas facile : élève du vieux Pascal Paoli, le père de l’indépendance corse, il en devint l’ennemi au point de lui faire quitter la Corse ; associé du député Antoine-Christophe Saliceti, il en devint l’adversaire au point d’être condamné pour trahison par la Convention ; subordonné du ministre russe des Affaires étrangères Adam Czartoryski, il en devint l’opposant ; allié de Metternich, il finit par le combattre. Rares furent ceux auxquels Pozzo demeura attaché : Sir Gilbert Elliot, le vice-roi écossais de Corse en 1794-1796 ; le duc de Richelieu, son allié, Premier ministre de Louis XVIII ; Chateaubriand, qu’il influença en 1823-1824 quand l’auteur des Mémoires d’outre-tombe était ministre des Affaires étrangères ; ou encore Nesselrode, ministre russe des Affaires étrangères.

Jeune avocat à Ajaccio, vieil ambassadeur de Russie à Londres auprès de la reine Victoria du temps de Nicolas Ier, Pozzo di Borgo n’a laissé personne indifférent. Pour Balzac, Pozzo est un « géant ». Pour le roi Joseph (Bonaparte) : il est « l’un des plus habiles diplomates de l’Europe1 ». Pour le diplomate britannique Stratford Canning, c’est un « érudit accompli ». Pour Alfred de Vigny, qu’il rencontra souvent, il est « l’antagoniste de Napoléon2 ».

Pozzo di Borgo a eu quelques rares biographes, mais le personnage est tel que l’embrasser sur les soixante-dix-huit années de sa vie est tâche difficile. Pozzo meurt en laissant une masse documentaire immense, disséminée dans toute l’Europe puisqu’il a séjourné en Corse, à Livourne, à Pise, à l’île d’Elbe, à Paris, à Saint-Pétersbourg, à Moscou, à Londres, à Édimbourg, à Vienne, à Constantinople, à Malte, à Stockholm, en faisant un nombre incroyable de séjours, longs ou brefs, dans une foule de capitales, villes ou villages. Un demi-siècle après sa mort, son arrière-petit-neveu, le comte Charles-Jean-Félix Pozzo di Borgo, réunit sur lui un premier opus et le publie en 18903. La critique de l’époque a salué ce travail, et on peut lire dans la Revue des Deux Mondes une dizaine de pages sur l’édition scientifique de cette Correspondance diplomatique sous la plume de G. Valbert4 :

M. le comte Charles Pozzo di Borgo a entrepris de publier, en l’accompagnant d’une introduction et de notes, la correspondance de son arrière-grand-oncle, l’illustre diplomate, et de M. de Nesselrode… Les minutes des lettres de Pozzo sont conservées aux archives de Saint-Pétersbourg ; la chancellerie russe a accordé à l’éditeur les autorisations nécessaires, M. le comte de Nesselrode lui a permis de puiser dans la correspondance de son père. Ces lettres se rapportent toutes à l’histoire de notre pays de 1814 à 1818. M. Thiers a dit qu’il (Pozzo) avait le génie de la politique… M. de Nesselrode écrivait (à Pozzo) en l’appelant au congrès de Vienne : « Aucune grande affaire en Europe ne peut plus se faire sans vous. » (Pozzo) vécut six ans à Vienne, il y fut recherché d’une société aimable, hommes d’État, comme Metternich, Gentz ou le prince Czartoryski ; gens d’esprit, comme le prince de Ligne ; émigrés français, grandes dames autrichiennes ou polonaises. On parlait politique, on déplorait les malheurs du temps, on médisait du prochain. Pozzo rédigeait sans mission des mémoires, des notes, et s’habituait à préciser ses idées. Il écrit au prince Czartoryski (1804) : « Je suis las de supporter le terrible fardeau de ne rien faire. » En 1805, il entre au service russe comme conseiller d’État. En 1814 (il est nommé) ambassadeur de Russie à Paris jusqu’en 1835.


Une quarantaine d’années s’écoulent jusqu’à ce qu’un certain Anton Francesco Filippini publie une note sur Pozzo dans une revue italienne en 19365. Pris au jeu, le même auteur lui consacre une première esquisse de biographie dans les années 1930, publiée en italien à Turin6. Mais ce travail ne s’intéresse qu’à une partie de sa vie, celle de 1787 à 1815, mettant l’accent sur les rapports Napoléon/Pozzo. Quinze ans avant les célébrations du bicentenaire de la naissance de Napoléon (1969), un jeune chercheur canadien, John M. P. McErlean, alors étudiant à l’université de Grenoble, et devenu depuis professeur à l’université de Toronto, s’intéresse à une portion de la vie de Pozzo encore plus restreinte, soit sept années (1789-1796). Or, en 1796, Pozzo n’a que 34 ans. Son avenir, sa carrière, sa vie : tout est devant lui. Il fallut donc continuer à recourir aux deux seules biographies existantes de Pozzo, à caractère plutôt hagiographique et aux sources non citées : celles du vicomte Maggiolo et de Pierre Ordioni7.

Contemporaines, la première, de l’édition de la Correspondance diplomatique (1890), la seconde du travail de Filippini, toutes deux ont l’avantage d’avoir été écrites par des chercheurs accueillis au sein de la famille ducale des Pozzo di Borgo, d’où une consultation des archives privées. McErlean reconnaît lui-même les lacunes de sa recherche et, après les critiques formulées à son encontre par l’éditeur de la thèse de Filippini, Francesco Perfetti, il avoue que, « suite à cela, [il a] ajouté un chapitre » à sa propre thèse, de sorte que son ouvrage s’étend désormais non pas jusqu’à la mort de Pozzo, mais jusqu’à celle de Napoléon, ce qui est tout de même curieux dans un travail à prétention biographique… McErlean – remercions-le néanmoins au lieu de lui jeter la pierre – a travaillé lui aussi dans les archives familiales des Pozzo di Borgo, aussi bien à Paris qu’en Corse (Bastia, Ajaccio), en France qu’à l’étranger (Londres, Édimbourg, Princeton, New York). McErlean est le seul biographe de Pozzo du XXe siècle qui aurait pu réaliser une biographie complète du personnage grâce aux nombreux articles qu’il a écrits sur lui, mais il ne l’a jamais fait ; même la réédition de son Pozzo di Borgo et Napoléon ne consacre que 40 pages sur 361 (les pages 284 à 324) à la période qui va de 1797 à 1821, évacuant en moins de trois lignes les années 1821-1842 ! Insistant sur l’oralité de l’époque, sur le fait que Pozzo « parlait tous les jours » à ses contemporains, McErlean – avec une désinvolture étonnante – explique son choix en ces termes : « Peu de documents ont donc survécu » (p. 16) ! S’ajoute à cela sa totale méconnaissance en matière d’histoire corse. Ce n’est ni une critique ni un reproche. Il l’avoue lui-même : « Les documents (corses) se trouvent à Ajaccio ; ils sont difficiles à lire et en corse » (p. 19) ! Le corse n’étant pas une langue écrite, on comprend mieux les erreurs innombrables de McErlean quant à l’étude de cette période. Il dit – par exemple – que Pozzo a été élevé par son grand-père paternel, mort à 82 ans en 1787, alors que celui-ci est mort depuis 1761… On pourrait multiplier les exemples à l’infini.

Nous serions moins sévères si McErlean n’avait pas critiqué durement tous les historiens corses et français qui ont travaillé sur la même période que lui et avant lui : Ambroggio Rossi ? Il « manque de rigueur » ! Les écrits de Philippe Masseria ? De « prétendus Mémoires ». Philippe Masson et Arthur Chuquet ? Ils ont « mal utilisé » les sources. Les travaux de Maggiolo et d’Ordioni ? « Destinés au grand public… Pas exempts d’erreurs… » Maurin-Carcopino, Egon Larsen, Albertini et Marinetti ? « Aucun de ces livres ne provient de recherches d’archives. » L’académicien Louis Madelin et le grand universitaire que fut Jacques Godechot sont à peine moins épargnés… En réalité, McErlean a surtout travaillé à partir de 1956 sur « des publications françaises et anglaises, des publications en italien, en allemand, en suédois et en russe » (p. 18), essentiellement dans des « bibliothèques de Paris, Londres, Édimbourg, Princeton, Ajaccio, Bastia, Pise » et Seattle. Sa bibliographie en témoigne. Et à partir des Mémoires de Pozzo di Borgo (qui sont plutôt des textes que des Mémoires au sens strict du terme), aux mains de la famille ducale qui a accueilli McErlean en la personne du feu duc Joseph et de la duchesse Valérie à Paris et au château de Dangu dans le Vexin normand. Quant aux historiens étrangers, McErlean balaient leurs recherches pionnières d’un revers de main : « On ne demandera pas aux quelques historiens anglais attirés par le sujet de traiter le curieux épisode du royaume anglo-corse avec objectivité. Ils étudient les Corses et Pozzo di Borgo à travers le prisme déformant de leurs propres lunettes » (p. 20). Après avoir tancé les historiens français ou anglais, McErlean classe les historiens corses en « auteurs bonapartistes » ou en « historiens nationalistes » qui, selon lui, auraient « apprécié le passé avec une grille de lecture manichéenne » (p. 20).

Il nous semble donc plus qu’utile de rappeler que tous les historiens ne forment qu’une vaste chaîne et que la recherche scientifique repose sur une qualité première : la modestie. La somme archivistique et bibliographique existante rend et doit rendre humble ; si nous pouvons offrir aujourd’hui une synthèse sur les soixante-dix-huit années de vie et les cinquante-huit années de carrière de l’un des plus grands diplomates des XVIIIe et XIXe siècles proche de Paoli et de Napoléon, de Louis XVI, de Louis XVIII, de Charles X et de Louis-Philippe Ier, du tsar Alexandre Ier et de la reine Victoria, et d’une foule de personnages parmi les plus grands (Metternich, Talleyrand, le duc de Richelieu, ambassadeurs, ministres), c’est tout d’abord grâce à un grand nombre de prédécesseurs qui ont travaillé sur tel ou tel aspect du personnage, et surtout à une série d’archives inédites. On ne peut en effet omettre ce que nous devons à quelques vrais ouvrages de référence concernant la première partie de sa vie (1764-1796), à savoir ceux consacrés à la famille Pozzo di Borgo et à l’ambassadeur proprement dit8, et ceux consacrés à ses origines géographiques alataises et ajacciennes9 ou à son parcours à l’époque révolutionnaire (1789-1796)10, et notamment à celle du royaume anglo-corse. La dernière partie s’intéresse à l’ambassadeur du tsar et au diplomate européen (1796-1842) à partir d’archives russes inédites, tout en utilisant là aussi quelques sources imprimées11, sans oublier le beau livre d’histoire à peine romancé de Marie Ferranti12 ni quelques travaux plus « classiques » mais parcellaires de McErlean à nouveau13.

Charles-André Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie à Londres (1835-1839) auprès de la reine Victoria, se retira à Paris à 75 ans (1839), sous Louis-Philippe Ier, et s’y intéressa à la fois à la politique – à l’époque du retour des cendres de Napoléon aux Invalides (1840) –, mais aussi à ses mille hectares d’Alata, au-dessus d’Ajaccio, à son hôtel particulier parisien de la rue de l’Université et à ses écrits appelés Mémoires rassemblés à partir de 1838, quatre ans avant sa mort. Là aussi, outre des dossiers d’archives inédits conservés à Ajaccio, nous avons consulté quelques imprimés, tels les travaux des guides Morancé14 et nombre de Mémoires de contemporains15.

Les sources sont donc innombrables : lettres, correspondances, dépêches, décrets pris à l’époque révolutionnaire, missives diplomatiques, Mémoires et Plan des Mémoires. Néanmoins, cette abondance cache nombre de lacunes. Nous disposons certes de ses Mémoires, mais les ardeurs de la jeunesse ont disparu : un texte écrit quarante-huit ans après les événements révolutionnaires qui l’ont vu entrer dans la vie publique est toujours sujet à caution. D’une part, à l’époque, un homme de soixante-quatorze ans est un vieillard. Ses contemporains sont morts et plus personne ne peut contredire ses assertions. Le champ est donc libre pour enjoliver, voire falsifier, une vérité qu’il a commencé à jeter sur le papier en 1804 mais qu’il a pu rectifier quatre ans avant sa mort. En 1838, Napoléon est mort depuis dix-sept ans. Et lorsque Pozzo prend la plume, c’est deux ans après la mort de Laetitia Bonaparte (1836) et du cardinal Fesch (1839) qui l’ont connu enfant, adolescent puis adulte. Il lui est donc facile soit de dissimuler, soit d’oublier ce qui aurait pu le déranger. D’autre part, il s’agit de Mémoires, et ce style de travail consiste pour tout homme en une sorte d’écrit testamentaire destiné à laisser le meilleur souvenir de soi à la postérité, surtout lorsqu’on n’a pas eu d’enfants, ce qui est le cas de Pozzo di Borgo. Sa postérité ne sera qu’intellectuelle, littéraire et elle doit faire de lui un grand personnage du siècle, contemporain de la Révolution, de l’Empire, de Louis XVIII, de Charles X, de Louis-Philippe, du tsar Alexandre comme de la reine Victoria. Il doit laisser à sa famille, à ses neveux et héritiers, à ses cousins, à Ajaccio, à la Corse, à la France et au monde le souvenir le plus grand possible. En rédiger la biographie nécessite donc de juxtaposer les sources : lettres d’époque et Mémoires postérieurs de trente, quarante, voire cinquante ans aux événements. D’où notre volonté de trouver des sources inédites après plusieurs de nos collègues et amis, dont Francis Beretti16.

Il est donc nécessaire de s’intéresser au personnage à travers un triple prisme : celui du factuel ; celui de sa psychologie ; celui de la synthèse de son œuvre politique, diplomatique et humaine.

Le factuel commence avec son premier rôle : celui de secrétaire de l’ordre de la noblesse de l’île de Corse ; il signe à ce titre le cahier de doléances de la noblesse à Bastia en 1789. En novembre 1790, il est élu délégué extraordinaire auprès de la Constituante (grâce à Paoli rentré en Corse le 14 juillet précédent après vingt et un ans d’exil à Londres). Puis il est élu député de l’Assemblée législative à Paris de septembre 1791 à septembre 1792. Il ne veut pas être élu à la Convention, alors que Paris connaît des troubles (émeute du 10 août 1792 ; prise des Tuileries ; enfermement de Louis XVI et des siens au Temple ; massacres de Septembre). Toute cette période révolutionnaire est indispensable pour comprendre Pozzo. Ce sont ces années de formation, notamment au sein du Comité diplomatique de l’Assemblée législative, qui déterminent la carrière qu’il poursuit comme homme politique : président du Conseil d’État dans le gouvernement anglo-corse (1795-1796), nommé par le vice-roi Elliot qu’il suit à Londres en 1796, puis à Vienne (alors que son oncle et beau-frère Geronimo Pozzo di Borgo émigre avec lui)17, et qu’il achève comme diplomate : ambassadeur de Russie à Paris sous la Restauration (1814-1834), puis à Londres (1834-1839) ; officier (aide de camp général du tsar) et général de l’armée impériale russe ; comte et pair de France (par ordonnances de Louis XVIII de 1816 et de décembre 1818, avec transmission au parent de son choix portant son nom du titre de « comte Pozzo di Borgo », donnée par ordonnance de Charles X du 5 août 1825) ; mais aussi comte de l’Empire russe (par oukase du 22 août 1826 avec transmission au parent de son choix portant son nom de son titre de comte russe par oukase du 17 septembre suivant).

Si on veut l’appréhender courant 1789-1790 en Corse, puis en 1791-1792 à Paris, les sources sont diverses et contradictoires. Par exemple, pour Napoléon, Pozzo appartenait jusqu’en août 1792 au parti du chef de file des Girondins Brissot18. Or, c’est faux. Pozzo écrit au sujet de Brissot : c’est un « homme perfide et méchant, doué d’habileté… Chef des violents… il trouvait dans quelques (députés) la condescendance la plus servile… ». Pour Paul Pugliesi-Conti, Pozzo est « un Jacobin19 » ! Encore faux. Pozzo di Borgo dit pis que pendre des Jacobins et notamment du club des Jacobins. Pour le chancelier Étienne-Denis Pasquier, qui le connut de près, il est un « député royaliste20 ». Le comte Molé s’approche davantage de la vérité lorsqu’il dit : « Étant étranger, la difficulté avec laquelle il parlait le français, ou tout autre raison, l’ont empêché de jouer un rôle dans cette Assemblée (législative) où il s’est contenté de voter jusqu’à la fin avec l’aile droite21. » Je donne raison à Molé, sachant qu’en 1790, par exemple, Joseph Bonaparte est le seul membre du conseil municipal d’Ajaccio à parler le français.

Pozzo di Borgo est un modéré, défenseur de La Fayette contre les Jacobins. Un constitutionnaliste qui vote avec les Girondins22. Pozzo est hostile au comte de Buttafuoco, aux aristocrates, aux émigrés, avant de le devenir à son tour ; il est attaqué par le journal royaliste L’Ami du roi. Pozzo di Borgo ne raisonne pas en termes d’« ordres » (clergé, noblesse, tiers état), même s’il est imbu de l’ancienneté de sa noblesse jusqu’à la caricature. Il peut à la fois attaquer le comte de Buttafuoco et défendre le marquis de La Fayette. Maintenu noble en 1774, il s’en prend aux nobles émigrés non pas parce qu’ils sont nobles, mais parce qu’ils ne défendent pas la patrie en danger alors que l’état d’urgence est décrété. Pozzo n’est pas un Jacobin (à la différence de Barthélemy Arena, autre député corse à l’Assemblée législative). C’est un homme de bon sens, prudent (son retour en Corse par la pointe sud du cap Corse en octobre-novembre 1792 le prouve). Il a la même prudence que Paoli, mort à Londres à 82 ans. Lui-même mourra à Paris à 78 ans, dans son lit lui aussi.

Ces Mémoires ont un autre défaut : ils s’arrêtent en 1796 lorsqu’il quitte la Corse à 32 ans. En cela, il ressemble au Napoléon de Las Cases, à l’empereur qui n’a jamais été aussi corse qu’à Sainte-Hélène comme pour préfigurer tous deux les propos de Françoise Dolto : « On ne guérit jamais de l’enfance. » Parti de son île, la plus longue partie de sa vie ne l’intéresse plus. Pourquoi ? Avait-il conscience que rien de ce qu’il pourrait écrire ou faire ne serait au-dessus du Mémorial de Sainte-Hélène ? Il ne fut qu’ambassadeur. Son cousin et rival avait été « le maître du monde ». Fut-il suffisamment lucide pour ne pas tenter de rivaliser avec lui à titre posthume ? Autre inconvénient, si nous disposons de sa correspondance diplomatique23, elle ne couvre qu’une courte période de sa vie : du retour de Louis XVIII (1814) jusqu’au congrès d’Aix-la-Chapelle (1818).

Retracer cette longue vie, vécue à travers toute l’Europe, la Corse, Alata, Ajaccio, la France, Paris, Vienne, Saint-Pétersbourg, Londres, Paris à nouveau, s’est donc avéré être un véritable jeu de piste à travers une foule d’archives conservées en France, mais aussi en Russie et en Angleterre. Ce sont elles qui permettent de jeter un regard inédit sur celui que Karl Marx considérait comme « le plus grand diplomate de tous les temps ». Que tous ceux qui nous ont permis de dénicher des documents inédits soient ici vivement remerciés, tout particulièrement Jean-Claude Casanova, de l’Institut, pour les notes portées sur les correspondances diplomatiques de Pozzo, les confirmant ou les infirmant, et Alain Piazzola, éditeur, libraire et bibliophile ajaccien, qui non seulement nous a permis de consulter son fonds d’archives de Charles-André Pozzo di Borgo, mais nous en a même prêté une partie avec des documents portant encore parfois son sceau armorié de cire rouge.
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UN COUSIN DES BONAPARTE



Les Pozzo di Borgo ?

« De pauvres mais nobles laboureurs de montagne. »

Napoléon, Le Mémorial de Sainte-Hélène, 1816.






« Pozzo di Borgo : teint bronzé de ses traits… yeux étincelants qui fouillaient partout. À quelques lieues d’Ajaccio est un petit village qui porte le nom de Pozzo di Borgo (le Puits du bourg) ; la tradition veut que les Pozzo aient habité le petit fort de Montechi, sur la montagne ; les Pozzo, les Pazzi, les Poggi, tout cela venait du Moyen Âge. Comme en Allemagne, les châtelains des Sept-Montagnes, les familles nobles, en Corse, ont leur généalogie dans quelques-uns de ses pics, sous les roches et les figuiers sauvages, là où il y a tant de croix noires, souvenirs de vendetta. Quand la Corse fut réunie à la France, les Pozzo furent reconnus gentilshommes par arrêt du Conseil supérieur de l’île. »

B. CAPEFIGUE, Les Diplomates européens,
t. I, Paris, Amyot, 2e éd., 1845.







Un père notable ou gentilhomme ?

La famille Pozzo di Borgo est souvent présentée (y compris par John M. P. McErlean) comme « de petite noblesse1 », ce qui ne veut rien dire. La noblesse est « ancienne » (les feudataires), « récente » (les anoblis), « illustre » (les Ornano), « de cour » (les Richelieu) ou « provinciale » (les Bonaparte). Elle n’est ni « grande » ni « petite ». Soyons plus précis : les Pozzo di Borgo sont reconnus nobles par arrêt du Conseil supérieur de la Corse du 15 septembre 17742, sous Louis XVI, alors que Carlo Andrea est âgé de 10 ans. Cet arrêt établit sa filiation depuis 1629, ce qui en fait une famille de « noblesse d’extraction », alors que McErlean la considère à tort comme « une des plus anciennes de Corse », ce qui en ferait une noblesse d’extraction « chevaleresque » comme les Da Mare, les Gentile (au nord de l’île, dans le cap Corse), les Ornano, les Istria, les Bozzi, les Leca et les della Rocca (au sud de l’île, dans la « Terre des Seigneurs »), tous issus de féodaux. Ce qui n’est pas le cas3. Certains biographes, complaisants ou mal informés, prêtent à l’ambassadeur des ancêtres Cinarchese (c’est-à-dire issus des « comtes feudataires de Cinarca ») qui auraient été « seigneurs du château des Monticchi » près d’Ajaccio. Ainsi le littérateur royaliste Louis-Gabriel Michaud, qui a siégé auprès de Pozzo di Borgo et du tsar Alexandre en 1814 dans le salon parisien de Talleyrand, rue Saint-Florentin, écrit-il4 juste après la mort de l’ambassadeur :

POZZO DI BORGO. Déjà illustres au XIIe siècle, à l’époque de l’occupation de la Corse par les Pisans, les Pozzo di Borgo tenaient une grande place dans la féodalité de la province d’Ajaccio. Une bulle du pape Paul II exempta cette famille de toutes redevances pour services rendus à l’Église, et ce privilège fut confirmé, à la demande de Suzzone Pozzo di Borgo, colonel de la garde corse des souverains pontifes. Un autre privilège, émané des Génois en 1592, l’exempta de tout impôt, et lui accorda le droit de pouvoir entrer avec trois hommes armés dans les places fortes de la Corse. Aux XVIe et XVIIe siècles, Pascal, Toussaint et Secondo Pozzo di Borgo, députés par le conseil des six nobles, avaient représenté la nation corse auprès du sénat de Gênes ; plus de vingt-cinq de ses membres avaient figuré dans ce même conseil puis, l’épée à la main, on les voit tous au service des républiques italiennes, et lorsque Candie est prise par les Turcs (1676), un Pozzo di Borgo commande la citadelle en qualité de maréchal des camps. Charles-André Pozzo di Borgo, le descendant des Monticchi, avait reçu l’éducation la plus soignée sous l’abbé Cuneo Ornano ; il avait fini ses études à Pise, où il avait pris ses grades…


Cette information nous paraît erronée, d’autant plus que l’ouvrage a été publié en 1843. Napoléon qualifie en effet les Pozzo di Borgo, lorsqu’il s’adresse à Las Cases à Sainte-Hélène, de « pauvres mais nobles laboureurs de montagne ». Laboureurs : c’est-à-dire des propriétaires fonciers ; sans plus. Et cette expression n’est pas due à une simple « défaillance de mémoire » de l’empereur, comme l’écrit McErlean5. On pourrait à la limite croire à une méchanceté de l’empereur en exil à l’égard de son cousin Charles-André qui vient d’être titré « comte » par ordonnance de Louis XVIII du 15 janvier 1816, et qui est à présent titulaire d’une fleur de lys accordée sur son blason par le roi, la même année. Mais surtout pas à une « défaillance » de la mémoire prodigieuse de Napoléon !

Dans un ouvrage qui rassemble divers écrits de Barry Edward O’Meara, François Antommarchi, dernier médecin de l’empereur, Emmanuel de Las Cases et de Napoléon Ier lui-même, intitulé Le Panthéon populaire illustré, Mémorial de Sainte-Hélène, on peut même lire : « Cipriani (le confident de Napoléon) m’a appris que Pozzo di Borgo était le fils d’un berger de Corse qui avait coutume d’apporter des œufs, du lait et du beurre à la famille Bonaparte. Comme c’était un enfant très vif, il fut remarqué par Madame Mère (mère de l’empereur), qui paya ses mois d’école. Longtemps après, par suite de l’intérêt que lui portait cette famille, il fut nommé député à l’assemblée législative, parce que tous les fils (Bonaparte) étaient trop jeunes pour être élus. Il retourna en Corse en qualité de procureur général, il s’unit à Peraldi, ennemi implacable des Bonaparte, et par conséquent il le devint lui-même. »

« Pauvres laboureurs » sous la plume du cousin et compatriote Napoléon. « Un berger de Corse » selon les dires d’un autre compatriote, Cipriani. Et un gentilhomme d’extraction féodale sous la plume parisienne de Michaud… Il y a là une vraie contradiction, née semble-t-il après la mort de l’ambassadeur et due à un enjolivement des origines voulu par les neveux et héritiers du diplomate…

Le rattachement des Pozzo di Borgo aux comtes de Cinarca paraît légendaire6. Ces anciens féodaux de Gozzi, de Celavo et de Cauro, seigneurs de la piève d’Ajaccio qui portaient souvent le prénom de « Rinieri » (Rainier), ne sont en effet devenus les ancêtres des Pozzo di Borgo qu’après la mort de l’ambassadeur ! Ce n’est qu’à partir de 1894 que certains Pozzo ont volontiers donné le prénom de « Reynier » à l’un de leurs fils comme pour « s’ensoucher » à ce vieux lignage cinarchais, ce qui procède d’un type de revendication « classique » dans toute la France comme en Corse (on le voit par exemple avec la fleur de lys usurpée qui apparaît tout à coup sur le blason de Joseph Valéry, comte papal et armateur, mort à Florence en 18797).




Des ancêtres authentiques ou mythiques ?

Tout au long de son existence, l’ambassadeur a revendiqué « l’ancienneté » de sa famille et affirmé (avec raison) qu’elle était « plus ancienne » que la famille Bonaparte arrivée de Sarzane à Ajaccio en 1511. Napoléon et Pozzo di Borgo ont vécu une partie de leur jeunesse à Ajaccio, petit port de 4 500 habitants lorsque Napoléon y voit le jour le 15 août 1769. Les rivalités de familles sont grandes, surtout dans un moment aussi délicat : la république de Gênes vient de céder à titre provisoire l’exercice de sa suzeraineté sur la Corse à Louis XV par traité de 1768. Les élites se précipitent pour faire reconnaître leur noblesse par le Conseil supérieur de la Corse. Les Bonaparte sont maintenus nobles en 1771. Les Pozzo en 1774. Napoléon avoue à Las Cases qu’Ajaccio a été « frappée de stupeur » en voyant son père et son grand-oncle « maintenus nobles ». Pendant trois ans, leurs cousins Pozzo ont dû ronger leur frein. Peut-être les ont-ils jalousés ? C’est humain. En outre, c’est le moment où ce jeune officier médisant, Roux de Laric, fait courir de méchants bruits sur les relations que le comte de Marbeuf, 60 ans, entretiendrait avec Laetitia Ramolino, 19 ans, mère de Napoléon.

Cette avance de trois ans des Bonaparte, « maintenus » en 1771 par rapport aux Pozzo « maintenus » en 1774, va empoisonner – à vie – ces deux hommes. Napoléon meurt à Sainte-Hélène le 5 mai 1821, gardé par Hudson Lowe. Que fait Pozzo en guise d’éloge funèbre ? Il écrit le 1er décembre 18218 à Hudson Lowe, qu’il a connu en Corse en 1794-1796 : « Mon cher général… C’est une extraordinaire alliance qui vous a lié à Napoléon à Sainte-Hélène. La présence d’une personne qui avait été en poste dans son île natale n’a pas dû manquer de l’incommoder. Parmi les faiblesses qu’il affichait, au cœur d’une incommensurable grandeur, celle de vouloir, pour ainsi dire, cacher ses origines ne peut pas être justifiée, d’autant plus qu’il n’avait aucune raison de le faire, mais il était flatté, dans sa tentative constante d’en imposer aux hommes, que ceux-ci aient pu penser qu’il descendait des Dieux. » Première affirmation : Napoléon (à la différence de Jules César issu de Iule et de Vénus) aurait souffert d’un complexe d’infériorité généalogique. Empereur depuis 1804, marié à Marie-Louise, petite-nièce de Marie-Antoinette, et devenu petit-neveu par alliance de Louis XVI, Napoléon le Grand aurait souffert – à vie – d’être le fils d’un simple avocat ajaccien avant de devenir le gendre d’un Habsbourg et l’époux d’une archiduchesse.

Les deux hommes, de par leur communauté d’origine géographique et leur double cousinage, « se tiennent » l’un/l’autre. « A beau mentir qui vient de loin »… Aucun des deux ne peut enjoliver la vérité tant que l’autre est vivant. Napoléon semble craindre – à vie – que Pozzo ne colporte des souvenirs ajacciens dont il ne voudrait plus entendre parler : un père, excellent au demeurant mais jalousé donc sali : prétendu coureur ; prétendu père naturel de quelques enfants semés à Rome ; marié de force (c’est exact) à Laetitia alors qu’il était amoureux d’une autre (exact : la demoiselle Forcioli) ; une mère volage (rien ne le prouve), réputée maîtresse de Marbeuf par intérêt (ragot) ; une tante (Gertrude Bonaparte) en conflit avec son mari (exact), au point d’être séparée de lui (exact) ; un grand-oncle (Napoleone Bonaparte) brutal, et qui battait son épouse (c’est vrai) pour accaparer (avec succès) son bien (sa partie de maison de la rue Malherbe), afin d’agrandir l’ancienne Casa Bozzi… devenue « LA » Casa Bonaparte ; un autre grand-oncle (l’excellent don Luciano), réputé avare (non, économe !), recroquevillé dans son lit, grabataire (exact), retenu par la goutte. Ces souvenirs ne peuvent être révélés au public alors que le père de Marie-Louise, l’empereur François, le voudrait issu des Bonaparte de Trévise afin d’avoir un gendre digne de lui donner des petits-enfants « bien nés ».

Pozzo di Borgo de son côté, immense diplomate, reçu par l’empereur François, le tsar Alexandre, les futurs Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe et bientôt par Victoria, ne peut laisser répandre le bruit qu’il sortait de « pauvres laboureurs d’Alata » ; lui fils de berger, lui dont la poitrine bardée de grands cordons colorés porte tellement d’ordres royaux et impériaux qu’elle semble revêtue d’une véritable armure d’or et d’argent malgré son indigence et ses maigres pensions. Chacun des deux a peur de l’autre. Peur que l’autre ne se mette à raconter les petites misères et les secrets que toute famille connaît. Toutes. Sans exception. Mais le propre du linge sale c’est justement d’être lavé « en famille ». Inutile de dire à Vienne, à Londres, à Saint-Pétersbourg, Paris, Madrid, Lisbonne, Constantinople qu’Artilia Pozzo di Borgo a malencontreusement taché « l’habit cerise » de Carlo Bonaparte en vidant par la fenêtre du 2e étage son pot de chambre, ignorant que l’habit prenait l’air sur le rebord d’une fenêtre du 1er, juste en dessous, d’où procès intenté en 1774… Cela générerait la honte pensent sans doute les deux cousins corses, fiers, mais conscients – tous deux – d’être sortis de leur condition initiale et ignorant sans doute que l’hygiène était encore bien pire à Versailles, à Buckingham ou au Kremlin, loin du soleil ajaccien et sous des cieux moins cléments.

À vie, Napoléon et Pozzo rivalisent sur ce sujet généalogique. En 1808, Napoléon rencontre le tsar Alexandre à Erfurt (octobre). Il s’emporte. Il demande au petit-fils de la Grande Catherine s’il est vrai que Pozzo di Borgo se prétend partout « issu d’une meilleure famille que lui9 ». Ce n’est qu’en 1813, à Stockholm, que Pozzo apprend la fureur impériale de la bouche de Mme de Staël. En rit-il ? Non. Il s’indigne et s’ouvre de sa propre fureur à Lady Burghersh : « Alors maître du monde, il (Napoléon) s’inquiétait que l’on ait pu considérer que j’étais un peu plus apprécié que lui dans le très petit pays où il était né. » Plus apprécié, en Corse, que Napoléon ! De meilleure famille, en Corse, que Napoléon ! Cela revient comme un leitmotiv tout au long de la vie de Pozzo. Il ne cesse de rivaliser de « naissance » avec les Bonaparte un peu comme le fera Louis XVIII avec le tsar en 1814, le recevant aux Tuileries sur un fauteuil haut perché et ne lui offrant qu’une chaise à ses pieds, car les Capétiens sont montés sur le trône bien avant les Romanov et oubliant, dès son arrivée à Paris, qu’il n’y était entré que parce que ramené « dans les fourgons de l’étranger ».

Pozzo, comme nombre de gentilshommes de son temps, a le principe « d’ancienneté » chevillé au corps, poussé chez lui jusqu’à la caricature. Sans biens (ils ont tous été confisqués par la Révolution lors de son émigration). Sans père (il est tôt orphelin). Sans maison, sans terres, sans toit et sans argent (en dehors d’une puis de deux pensions, l’une anglaise, l’autre russe), Pozzo di Borgo est un émigré errant qui parcourt l’Europe dans tous les sens avec pour tout bagage un seul bien : sa « naissance », c’est pourquoi il y tient tant. C’est tout ce qu’il possède. D’où sa profonde tristesse lorsque la Révolution supprime le deuxième ordre. C’est à peu près son seul patrimoine. À vie, il s’accrochera à cette « naissance », à cette noblesse, n’arrivant jamais à admettre qu’un voisin, pis, qu’un cousin moins « bien né » soit devenu ce qu’il nomme « le maître du monde », faisant de lui un pauvre exilé.

Si Napoléon est monté suffisamment haut dans les cieux pour se permettre de déclarer que sa famille « remonte au 18 Brumaire » et qu’il doit comme ses maréchaux sa noblesse « à la pointe de son épée », Pozzo di Borgo – malgré sa réussite – est trop resté collé au sol pour ne pas raisonner autrement que tout modeste hobereau : en nobliau d’Ancien Régime. Même lorsqu’il rencontre Metternich, il ne peut pas s’empêcher de comparer l’ancienneté de sa « naissance » à la prétendue médiocrité de l’extraction des Bonaparte, alors que les deux familles sont maintes fois apparentées, même si, il est vrai, elles sont extraordinairement différentes quant à la nature de leur « essence ». Et la conversation avec Metternich prend un tour tel que le chancelier abasourdi ne peut pas s’empêcher de faire part de l’information à sa fille la princesse Mélanie Metternich qui écrit en 1832 : « La haine de ce souverain (Napoléon) pour Pozzo qu’il détestait tout particulièrement… (vient de ce) que ce dernier affirmait que sa famille venait aussi de Corse, ce que chacun sait, et qu’elle était bien plus ancienne que celle des Bonaparte10. »

Est-ce vrai ? Oui. Les Pozzo et les Bonaparte sont plusieurs fois cousins. L’empereur et l’ambassadeur ont nombre d’ancêtres communs. Ajaccio est une petite ville. Il ne pouvait en être autrement. Néanmoins, « l’essence » des deux familles est totalement différente. Les Pozzo sont une famille plus riche en terres que ne le prétend Napoléon – « des laboureurs nobles mais pauvres » –, mais on ne peut parler d’eux ni en termes de « fiefs », ni en qualité de « seigneurs feudataires ». Ils dominaient deux villages : le village du nom de Pozzo di Borgo, soit 36 familles (ou 36 « feux ») d’après le recensement de 1537, et le village d’Alata, 36 autres « feux » et « demi-feux » (ceux des veuves). Autour du château ruiné des Monticchi vivaient encore 39 autres familles. Ils vivaient à Alata et à Pozzo di Borgo. C’est certain. Étaient-ils les « maîtres » d’Alata issus des anciens seigneurs des lieux ? L’ambassadeur ne revendique jamais de tels ancêtres. Sa famille est maintenue noble en 1774, n’ayant prouvé sa noblesse sur titres que jusqu’en 1629 seulement ; jamais l’ambassadeur n’évoque de degrés généalogiques au-delà et ce n’est qu’au XIXe siècle, dans la fureur revancharde post-révolutionnaire des noblesses provinciales, que les Pozzo neveux et petits-neveux – comme nombre de familles corses et continentales – ont commencé à revendiquer des ancêtres médiévaux souvent avec la complicité d’érudits locaux tel le comte de Cesari-Rocca dans les années 189011. Ces travaux, sujets à caution, donnent des tableaux comme celui en annexe 4 dont nous ne garantissons en rien l’authenticité archivistique.

L’ambassadeur en tout cas est né au village d’Alata, minuscule village connu depuis 1366 sur les hauteurs qui dominent le golfe d’Ajaccio, au-dessus du hameau de Sant’Andrea, et dans une maison particulièrement modeste. Pozzo di Borgo est un nom de village, connu aussi sous le nom de Pozzo dal Borgo ou, plus anciennement, de Puteus Suzzoni, Suzzone étant un prénom corse. Ce village, en altitude, à « trois miglie d’Ajaccio » (4,5 km), est situé au pied du château des Monticchi sur le versant sud de la colline, sur la pointe (d’où son nom : La Punta) où on trouve encore en 1537, 84 autres familles réparties en cinq autres communautés12. L’ensemble représente au total 195 familles, soit environ 800 habitants, 400 adultes, 400 enfants.

En parlant des siens, Joseph Bonaparte – futur roi d’Espagne – écrit : « Comme tout est relatif, notre fortune est une des plus considérables d’Ajaccio. » Là, deux critères se superposent : « notre fortune » (Joseph) ; « pauvres laboureurs » (Napoléon) ; alors que l’ambassadeur ne parle jamais en termes d’argent mais « d’ancienneté » du lignage. Là est la première différence entre les deux familles. Différence importante, mal vécue. Les Bonaparte sont pour les Pozzo des émigrés, arrivés de la péninsule Italienne en 1511. Ils se sont établis comme « occupants » dans un port qui vit du commerce, de la pêche au corail, des exportations, et très vite ils sont devenus beaucoup plus riches que les Pozzo di Borgo, Corses de souche, propriétaires de terres en altitude de toute éternité. Et les jeunes femmes Pozzo ne peuvent que jalouser les fameux « habits de noblesse » dont aime à se parer la très belle Laetitia Ramolino (« la plus jolie femme de Corse » disait-on) qui a offert à Carlo Bonaparte la dot la plus forte de tout Ajaccio13 et la dot la plus forte qu’aucun Bonaparte ait jamais empochée auparavant14. La première opposition tire son origine de là : les Pozzo de souche corse vivent dans un village corse. Les Bonaparte sont arrivés à Ajaccio, préside génois, avec pour premier ancêtre un soldat à cheval toscan arrivé de Sarzana, rémunéré par Gênes pour faire respecter l’ordre génois dans la seule rue d’Ajaccio (la rue Droite), bourgade génoise de 500 habitants génois qui refusent l’entrée aux Corses dans leur petite ville entourée de modestes remparts. Toutes proportions gardées (Ajaccio a 4 500 habitants en 1770, Marseille 80 000), les Bonaparte ressemblent aux riches citadins de Marseille. Les Pozzo aux gens du terroir, aux Provençaux d’Aubagne et des seigneuries alentour : Saint-Savournin, Fuveau. On sait les guerres intestines que cela a engendré à Marseille du temps de la Ligue (1588-1598) et combien les citadins plus « ouverts » (dans un port « marchand ») ont eu à combattre les ruraux plus « repliés » sur leur terroir (agricole et privé de l’air [et des idées] du large). Gens des villes et gens des champs. « Rats des villes et rats des champs ». La Fontaine l’écrivait déjà…

En cela réside la deuxième opposition entre ces deux types de famille. Les Corses, y compris nobles de souche (les Pozzo), se voient cantonnés sur leurs collines alataises avec leurs troupeaux, leurs chèvres, leurs moutons, leurs oliviers, leurs terres, alors que le petit préside ajaccien des Bonaparte a le monopole du commerce qui enrichit soit les Génois établis à Ajaccio, soit les Corses comme les Peraldi sortis de leur village de Cauro pour devenir les premiers armateurs de la pêche au corail ajaccienne qui fait d’eux la première fortune locale. Cette pêche au corail qui commence à attirer les Pozzo plus que leurs troupeaux et que le futur ambassadeur défendra à Paris une fois élu député à l’Assemblée législative, preuve que sa famille a compris où se trouvaient les nouveaux enjeux économiques. En créant L’Île-Rousse pour s’opposer au préside génois de Calvi, Paoli n’avait-il pas compris lui aussi que les ports étaient les indispensables « poumons » d’une île ? Les ports apportent les marchandises, la main-d’œuvre, les idées nouvelles. Le vent du large élargit aussi les esprits.

Donc des Pozzo de souche corse face à des Bonaparte émigrés de Sarzane. Des Pozzo ruraux d’Alata. Des Bonaparte citadins d’Ajaccio. Des Bonaparte moins bien « nés » que les Pozzo, mais plus riches qu’eux. Dès la fin du XVe siècle, certains Pozzo di Borgo – ruraux d’Alata – émergent à Ajaccio, la città d’origine génoise qui commence à les attirer ; mais on ignore s’il y a communauté de parenté entre tous ces Pozzo di Borgo, ou s’il y a simplement communauté d’origine géographique. Pozzo di Borgo ne serait pas alors un nom patronymique mais signifierait tout simplement « originaires de Pozzo di Borgo ». Les premiers se nomment du reste « X » (un prénom), suivi de « da » Pozzo di Borgo, c’est-à-dire « venu du village de Pozzo di Borgo15 ». Notre principale source pour connaître les origines de l’ambassadeur date du milieu du XVIe siècle et non du XIIe comme le prétendent des généalogistes aussi obséquieux (à l’égard des familles) que fantaisistes (à l’égard des archives). Cette source, c’est l’autorisation donnée le 3 août 1546 à plusieurs habitants du village de Pozzo di Borgo de venir se réfugier en la città d’Ajaccio, minuscule bourgade de 500 habitants, créée depuis 1492, le jour où furent signées en Espagne les Capitulations de Santa Fé par la reine Isabelle la Catholique, qui autorise ce jour-là le départ de Christophe Colomb. Ce 3 août 1546, les commissaires génois16 établis à Ajaccio, préside de la Sérénissime ou « Dominante », autorisent par lettres patentes plusieurs habitants descendus de Pozzo di Borgo à venir s’établir à Ajaccio, car leur village est soumis à d’incessantes incursions barbaresques. Quelle humiliation que l’on ne peut que se transmettre de bouche à oreilles sur cinq ou six générations le soir au coin du feu. Être un Pozzo de souche corse et se retrouver obligé de solliciter une autorisation de deux commissaires génois donc étrangers pour venir s’installer à Ajaccio, sur le sol corse !

Parmi ces habitants17, quatre hommes jeunes : le « fils d’Andrea da Pozzo di Borgo18 » ; le « fils de maestro Giorgio da Pozzo di Borgo19 » ; et les deux « fils de Ristorcello da Pozzo di Borgo20 » dont Giovanninello (v. 1520-1567), le 7e aïeul de l’ambassadeur ; tous les quatre sont la souche de tous les Pozzo di Borgo d’Ajaccio mais aussi d’Alata qui se multiplient dans la piève d’Ajaccio avec des destins si voisins qu’il est permis de penser que tous sont issus de la même souche. Fin XVe, tous ces Pozzo sont partisans de Gio Paolo de Leca, donc inscrits dans la « résistance » à l’occupant : Gênes. Certains ont du reste quelques liens matrimoniaux avec la famille de Gio Paolo de Leca, de Renuccio de Leca et de Giocante de Leca.

Fin XVIe, le 7e aïeul de l’ambassadeur domine le clan : Giovanninello, petit-fils du (ou d’un ?) maestro d’Alata21 : « maestro », c’est-à-dire « maître », terme qui désigne souvent un artisan, notamment un maître maçon constructeur de tours. Giovanninello a été contraint de venir se réfugier à Ajaccio le 3 août 1546 avec nombre de ses contemporains ; mais lui, il n’y est pas resté. Il est remonté dans son village d’Alata. C’est un homme de caractère qui le paiera de sa vie. Par son engagement, l’ambassadeur ressemble à cet aïeul déterminé. Jeune homme, jouissant d’appuis familiaux22, Giovanninello a épousé la sœur d’un illustre capitaine corse de Bastelica, Francesco Sornacone23, principal rival de Sampiero dans l’île. Giovanninello, capitaine au service de Gênes, bénémérite de Saint-Georges en récompense des services rendus à la République, vit en 1566 à Alata dans sa tour fortifiée : la Casa Maggiore, dont les Génois lui ordonnent la démolition de crainte qu’elle ne serve aux partisans de Sampiero. Il obéit. Furieux, Sampiero le fait assassiner (janvier 1567) ainsi que son frère24 et le fils de ce dernier25. La famille a vu couler le sang. Un sang versé par Sampiero, officier du roi de France. Le premier Grand Ancêtre a donc été tué par un Sampiero gouverneur d’Aix-en-Provence pour Henri II et colonel des troupes du roi de France, ambassadeur de Charles IX auprès de la Porte, père et grand-père de deux maréchaux de France.

Le futur ambassadeur grandit donc au sein d’histoires noires rapportées le soir à la veillée par la tradition familiale de génération en génération : des guerres, permanentes ; des rivalités, constantes. Et ses ancêtres ont fait le choix de combattre Sampiero, qui – lui – a fait le choix de la France. Sampiero, homme lige de Catherine de Médicis, la reine régente. Par tradition familiale, le futur ambassadeur apprend – dès l’enfance – que tous les combats se livrent à mort, qu’il faut détruire l’adversaire pour ne pas être détruit par lui. Telle est la leçon du passé, du passé familial, local, corse. D’un passé douloureux, présent, omniprésent. Il a été assassiné là, le Grand Ancêtre, devant la maison, avec son « pauvre frère » et son « pauvre neveu » !

Au début du XVIIe siècle, les ancêtres de l’ambassadeur font valoir auprès de Gênes les services de l’aïeul26, qui n’a pas hésité à détruire sa tour pour empêcher l’adversaire de s’en emparer. Ce que fera un jour le tsar en brûlant Moscou et en pratiquant une politique de « terre brûlée » face à son ennemi… Napoléon. Par tradition, l’ambassadeur connaît les violences qui ont opposé ses ancêtres à leurs rivaux27. Il connaît la méthode terrible mais efficace du sabordage qui consiste à détruire ses biens (telle la Casa Maggiore) plutôt qu’à les voir pris par l’ennemi et transformés par lui en base logistique. Les officiers de marine toulonnais en 1707 n’hésiteront pas à saborder la flotte dans le port pour lui éviter d’être prise par les Anglo-Bataves, tradition ancienne dans la marine, du Moyen Âge au second sabordage de la flotte à Toulon au cours de la Seconde Guerre mondiale. Le tsar fera de même.

Au lendemain des guerres du XVIe siècle, les Pozzo di Borgo se sont notabilisés à Ajaccio, venant y occuper diverses fonctions alors que les descendants de Sampiero deviennent maréchaux de France, son fils Alphonse d’Ornano en 1595, son petit-fils Jean-Baptiste d’Ornano en 1626. Si certains doivent leur noblesse « à la pointe de leur épée », il en va de même des Pozzo di Borgo, mais pas dans le camp français. Jamais ! L’ancêtre assassiné, Giovanninello, a laissé deux fils dont Suzzone (1547-1634), 6e aïeul de l’ambassadeur. Ce Suzzone a joué un double rôle, politique en Corse, comme Noble Six (1585), et militaire, à l’étranger, comme capitaine puis colonel des troupes pontificales (1619). Il a environ 40 ans lorsque la communauté de Pozzo di Borgo demande à Gênes la reconstruction de l’une des deux tours ruinées par les guerres « sampiéresques » et les descentes turques28. Le commissaire d’Ajaccio s’intéresse à cette éventuelle reconstruction29. En 1588, Suzzone figure sur la liste des Corses exemptés par le sénat de Gênes du paiement des taglie (tailles) dans la juridiction d’Ajaccio30. Jouissant du port d’armes, messer (messire), il obtient du pape l’exemption à perpétuité, pour lui et ses héritiers des deux sexes, du paiement de la dîme, privilège déjà accordé à ses ancêtres en 1465 (paraît-il ?) par le pape Paul II. Messer Suzzone reçoit des lettres patentes de confirmation de privilèges à trois reprises, en qualité de « gentilhomme », en 1592, 1600 et 1617. Il érige la « Torra di Suzzone » dont les fondements subsistent au lieu-dit A Chjoccara, chemin de la Fontaine, à Alata. De là, il domine tout le golfe d’Ajaccio.

À Ajaccio, les autres Pozzo di Borgo se multiplient31. Fin XVIe, début XVIIe, ils ne sont plus qualifiés de maestro mais de nobile et ceux d’Ajaccio obtiennent aussi l’exemption de tailles en 1591 et 1592. À Ajaccio, les Pozzo di Borgo se mettent à remplir quelques charges : dès 1550 (syndicateur), lieutenant du chancelier de l’Office de Saint-Georges (1567), orateur du Delà-des-Monts (1584), collecteur des tailles de la piève d’Ajaccio (1590), commissaire des routes (1593), Noble Six. Dévoués au bien public, ils demandent à Gênes sa protection contre les Barbaresques (1579, 1584). Ils comprennent vite que réserver Ajaccio aux seuls Génois serait une erreur, et, à la différence des Bonaparte arrivés de Toscane qui s’y opposent, les Pozzo demandent que les Corses de souche puissent vivre à Ajaccio, par intérêt : quand on devient notaire, plus on passe d’actes (contrats de mariage, testaments, inventaires après décès), plus on s’enrichit… Il est facile d’imaginer l’opposition qui existe alors entre les Bonaparte citadins originaires de la péninsule Italienne et les Pozzo di Borgo ruraux de souche corse au sujet de cette intégration ou de ce refus d’intégration des insulaires dans la ville génoise. Il y a là une profonde opposition entre la mentalité héréditaire des deux clans : les Bonaparte, d’origine étrangère, et les Pozzo, de souche corse.

Cette implication des Pozzo au service de la République leur vaut l’obtention de privilèges (exemption de tailles) dès 158632, renouvelée en 1591 et 159333. Ce sont ces mérites qui permettent aux Pozzo de siéger au Conseil des Anciens de la ville d’Ajaccio dès la fin des années 1590, Conseil au sein duquel ils siègent aux côtés des Bonaparte34 qui ne voulaient pas de ces hobereaux de village. Très vite, les Pozzo di Borgo allient ce qui est nécessaire à toute promotion sociale sous l’Ancien Régime : des services militaires, des services ecclésiastiques et un réseau d’alliances.




Vivre en Corse ou servir à l’étranger ?

Ces charges de judicature sont toujours, sous l’Ancien Régime, à la fois nécessaires à l’élévation d’une famille, mais aussi insuffisantes. Le moteur de l’élévation sociale fut pendant des siècles le service militaire. Suzzone, le 6e aïeul de l’ambassadeur, a été colonel des troupes pontificales, charge qui passe après lui aux frères Paolo Emilio (v. 1570-1626) et Paolo Geronimo Pozzo di Borgo d’Ajaccio (1573-1650). Ces charges auprès du Saint-Siège sont le reflet de l’engagement religieux des Pozzo beaucoup plus profond chez eux que chez les Bonaparte où l’archidiacre don Luciano et le cardinal Fesch semblent avoir regardé l’Église plus comme un établissement financièrement intéressant que comme une vraie vocation, au point que don Luciano aurait refusé les derniers sacrements en 1791 à la veille de sa mort. Cela peut expliquer aussi le changement de ton de Pascal Paoli en Corse, chantre de la Constitution civile du clergé en 1791-1792, qui se met tout à coup à stigmatiser la persécution religieuse issue de la Révolution en 1794 et « les impies » (!) quand Pozzo di Borgo se met à le « seconder »… à 30 ans, alors que le Babbu avoisine les 70… ce qui répand partout dans l’île le bruit (exact) que le jeune homme manipule le vieux Père de la Patrie qui se déplace difficilement et que l’on porte à bras d’homme sur une chaise au milieu des consultes populaires cortenaises.

Nous avons montré par ailleurs combien les Corses à la foi peu profonde servent volontiers Gênes ou la France : tel Sampiero35, allié du Turc et compagnon d’armes de Dragut lors des sièges de Bastia, Ajaccio et Bonifacio en 1553, ami des Vaudois et ambassadeur de Charles IX auprès de Soliman (1566) après escale à Alger (1562) ; tel Alphonse d’Ornano36, son fils, soutien du huguenot Henri IV dans sa conquête du pouvoir à Grenoble (1588), Lyon (1588) ou Marseille (1594), d’où l’obtention du bâton de maréchal de France (1595) joint au cordon bleu de l’ordre du Saint-Esprit reçu des mains du Béarnais déclarant : « C’est maintenant que je suis roi. » En revanche, les Corses qui ressemblent aux dévots français (issus des ligueurs) servent en masse Venise, dernier rempart de la Chrétienté face à la menace turque. C’est le cas des Pozzo di Borgo, qui se mettent, de siècle en siècle, au service du pape et de la république de Saint-Marc où ils donnent une vingtaine de capitaines et de colonels37 à l’exclusion de tout service en France. Cela donne à réfléchir quant à l’engagement de l’ambassadeur auprès de la Sainte Russie, fût-elle orthodoxe…

Lorsque la guerre fait rage entre chrétiens et Barbaresques, Stefano Pozzo di Borgo38, soldat d’Ajaccio (1598), s’engage comme capitaine au service de Venise (1606) et s’installe à Zante, empire de Venise. Son père a été razzié par les Barbaresques (1575), racheté par les Lenche, et cela explique son choix. Le fils de Stefano, Domenico Pozzo di Borgo (1612-1685), naît à Zante où il devient sergent-major des ordonnances de Zante (1656), commandant et provéditeur général de la citadelle de Parga (1669), colonel d’un régiment italien (1675) aux îles de Corfou, Suda et Zante, et où il achève sa carrière comme major de Candie qui résiste aux Turcs de 1645 à 166939. Marié à Zante (1649), il y laissa une postérité dont les ducs Pozzo di Borgo iront honorer la mémoire, preuve du long attachement familial à la défense de la Chrétienté. Corfou… L’ambassadeur, à bord de l’escadre russe de l’amiral Seniavine, ne sera-t-il pas un des combattants qui y écraseront une escadre ottomane au pied du mont Athos ? Pozzo di Borgo n’est pas seulement un jeune Corse qui s’engage. Il est un héritier. L’héritier d’une famille. L’héritier des traditions de cette famille marquée par la noblesse rurale, un catholicisme farouche, la défense des valeurs de l’Ancien Régime.




Croire en Dieu ou adhérer aux Lumières ?

La famille Pozzo di Borgo, à la différence des Bonaparte, eut à souffrir des Barbaresques tout au long du XVIe siècle : razzias de 1543, 1545-1546, 1564, 1575, 1579, 1584 ; d’où la nécessité de venir se réfugier à l’intérieur d’Ajaccio, mieux défendue par la citadelle et la garnison génoise que les hauteurs champêtres d’Alata. Ils ne viennent pas à Ajaccio pour gagner de l’argent et faire du commerce. Ils descendent d’Alata pour se protéger des incursions barbaresques. Par nécessité : nécessité de demander asile à Ajaccio en 1546 ; de demander aux autorités ajacciennes le droit d’habiter la ville en 1579. C’est la destruction totale du village de Pozzo di Borgo par « les Turcs » (les Barbaresques) en 1564 et en 1570 qui a fait descendre les 36 familles da Pozzo di Borgo à Ajaccio. Razzias. Pillages. Captures en mer. Il est même arrivé aux Pozzo de devoir racheter aux Barbaresques l’un des leurs, tel « le pauvre » Leone Pozzo di Borgo d’Ajaccio, pris par les corsaires turcs et racheté par les siens en 1575, grâce à l’entremise des Lenche, richissimes Cap-Corsins de Marseille, devenus directeurs de la Magnifique Compagnie du corail grâce à Henri II d’un côté mais aussi au dey d’Alger de l’autre40.

Ce contexte de guerre de religion perpétuelle entre la rive nord chrétienne et la rive sud musulmane de la mer commune contribue à expliquer le catholicisme farouche de la famille de l’ambassadeur de la Sainte Russie, catholicisme intransigeant que l’on ne retrouve pas chez Napoléon, fils de maçon et frère cadet de maçon (Joseph). L’ambassadeur a dû grandir à l’écoute de ces narrations anti-musulmanes : lutte contre les Barbaresques ; razzias des Turcs qui menacent aussi encore et toujours la Sainte Russie de Catherine II qui aurait bien vu dans la Corse paoline une escale utile à sa guerre contre l’Ottoman41. L’ambassadeur enfant a dû entendre ces plaintes des vieilles femmes de la famille insistant sur les difficultés financières liées au coûteux rachat du « pauvre Leone » ; d’où ce choix massif et significatif des Pozzo de servir Rome, le pape et Venise dès 1606 ; ce choix de tous ces Pozzo qui partent combattre l’Ottoman, la fleur au mousquet, à Candie, à Zante, à Corfou. L’Ottoman, l’ennemi aussi… des Romanov.

La mentalité de la famille Pozzo di Borgo est foncièrement différente de celle qui nourrit le jeune Bonaparte né dans un milieu citadin (Ajaccio), et non rural (Alata), éclairé et franc-maçon, et non pas « traditionnel » et farouchement catholique et conservateur. Plus aisés aussi et plus ouverts sur le monde sont la Toscane originelle des Bonaparte, l’université de Pise dès 1764 (et non le terroir des collines alataises), le collège génois del Bene du grand-oncle don Luciano Bonaparte (et non le couvent corse de Vico de l’oncle Carlo Felice Pozzo di Borgo, prieur de La Mezzana).

Les prêtres de la famille Pozzo di Borgo sont légion42, à la différence de don Luciano Bonaparte et de don Ramolino, véritables exceptions familiales de l’entourage de Napoléon. Ce sont peut-être eux, le soir, à la veillée, qui ont relayé ces histoires terribles de razzias et de rançons, ces tragédies qui ont marqué la famille du futur ambassadeur de la Sainte Russie, hostile à la confiscation des biens de l’Église, à l’an I de la République, dans ce climat de déchristianisation qui voit la montée à l’échafaud des prêtres continentaux, chantant les cantiques, en Vendée43, en Bretagne, à Nantes ou Toulon44 défendue par Bonaparte. Toulon d’ailleurs se donne à l’escadre de l’amiral britannique Hood peu avant que Paoli n’appelle cette même escadre dans les ports corses où s’ouvrira bientôt le royaume anglo-corse dont Pozzo di Borgo sera de 1794 à 1796 le Premier ministre (sans le titre) de Sir Gilbert Elliot, frère d’un officier au service de Catherine II, Hugh Elliot.

Alors, « Dieu et le roi » ? Pas vraiment. Trop tôt encore pour y répondre en tout cas.

Mais, comme dans la plupart des familles qui émergent, le service ecclésiastique est – comme l’armée – un excellent moyen de promotion sociale. La tombe romaine d’Ambrosio Sosaccio Pozzo di Borgo (1572-Rome 1606), ancien curé de Sant’Andrea de Funaris et chanoine d’Ajaccio, semble avoir été la première à s’orner d’armoiries – non timbrées d’ailleurs – en 1612, six ans après sa mort : on y voit le premier écu Pozzo di Borgo « au château à trois tours crénelées posé sur un mont45 ». Est-ce la reproduction de l’ancien château ruiné des Monticchi construit vers 1410 ? Très vraisemblablement. Mais cela peut indiquer un lieu géographique, pas obligatoirement une origine généalogique. C’est souvent le cas en matière d’héraldique corse46.

La famille Pozzo di Borgo est en tout cas profondément catholique et en 1619 (le 13 octobre), Suzzone Pozzo di Borgo, 6e aïeul de l’ambassadeur, a reçu une bulle pontificale l’exemptant lui et ses descendants, à perpétuité, du paiement des dîmes ! Très catholiques, les Pozzo multiplient les actions caritatives : Livio Pozzo di Borgo, colonel au service du Saint-Siège, fonde à Ajaccio l’hôpital des Pauvres (l’Ospedale dei Poveri) et donne, pour le créer, à partir de 1581, 880 ducats par an sur une période de dix ans. C’est sans doute son petit-fils, le « magnifique » Livio, fils de feu Antonio, qui constitue en faveur de ce même hôpital un cens (revenu) de 8 livres annuelles sur une maison qu’il possède rue de la cathédrale et de l’église du Bon-Jésus47. Le 1er janvier 1666, Livio emprunte 100 livres à l’hôpital, afin de lui verser, des années durant, l’intérêt de cette somme, intérêts dont vit l’établissement. En cette même année 1666, Tomasino Pozzo di Borgo emprunte à l’hôpital 75 livres pour la même raison et Paolo Maria Pozzo di Borgo 300. En 1666, le recteur de cet hôpital n’est autre que Giuseppe Pozzo di Borgo, fils de Damiano. Les Pozzo peuvent faire ces largesses car ils sont à leur aise, officiers, notaires : à la date du 15 août 1666, un Virgilio Pozzo di Borgo possède une belle maison à Ajaccio48 et la famille tient le haut du pavé. En 1660, Geronimo Pozzo di Borgo, membre des Anziani, renouvelle la demande de protection d’Ajaccio à la Vierge Marie (vœu de 1656 fait en raison de la peste qui sévissait à Gênes). Pour cela, il s’agenouille devant le maître-autel de la Vierge Marie de Miséricorde, devant Mgr Ardizzone, évêque d’Ajaccio49. Cette fête du 18 mars est toujours célébrée annuellement à Ajaccio et à Paris à l’initiative du Dr Louis Peraldi et de l’Association des Ajacciens de Paris. À noter toutefois que la fortune est purement terrienne. L’argent liquide est inexistant. En 1726, Anna Maria Pozzo di Borgo (v. 1669-Alata 1735), née aussi Pozzo di Borgo, est contrainte de vendre50 une petite parcelle de terre à Alata (au lieu-dit de Partine) pour donner à un tiers un petit legs fait par son mari et cousin Paolo Gilormo Pozzo di Borgo (1672-1726) car elle n’a aucune liquidité. Pour permettre au futur ambassadeur de faire ses courtes études à Pise (quelques semaines…), il faudra pareillement vendre une vigne car – comme les Bonaparte – les Ajacciens, même aisés, ne vivent que de troc, sans aucun argent liquide.

Intégrés aux élites ajacciennes, les Pozzo ont évolué au sein de celles-ci et ils se sont mêlés aux meilleures familles de la cité. Les différentes recherches faites sur l’ambassadeur ont toutes constaté cette parfaite intégration, mais elles ont toutes oublié la spécificité des Pozzo : le service militaire à Rome et Venise, la passion du catholicisme, la défense de la foi. Ce n’est pas un hasard si Pozzo se brouillera avec Paoli, maçon de la Grande Loge d’Angleterre, alors qu’il restera l’ami de Chateaubriand, l’auteur du Génie du christianisme, à l’époque de l’union du Trône et de l’Autel, sous Louis XVIII et Charles X qui transformèrent le hobereau ajaccien en comte de la Première Restauration. On retrouve parfois les mêmes expressions dans les Mémoires d’outre-tombe et sous la plume de Pozzo s’adressant au tsar : « Je suis né gentilhomme »…




L’endogamie ajaccienne

Grâce à leurs positions (colonels au service du Saint-Siège ou au service de Venise), grâce aux services religieux des leurs (prêtres insulaires, curés de Sant’Andrea, recteurs d’Alata, chanoines d’Ajaccio), grâce à leur position sociale locale (Anziani d’Ajaccio, notaires ajacciens, syndicateurs, orateurs dépêchés à Gênes), les Pozzo ont contracté à partir du début du XVIIe siècle des alliances matrimoniales au sein des meilleures familles ajacciennes : les Bozzi (début XVIIe), aussi ancêtres de Napoléon ; les Bacciochi (milieu XVIIe) qui donneront un beau-frère à Napoléon… ; les Tavera (vers 1610), les Ponte ; les Ornano devenus fin XVIe Colonna d’Ornano, les Levie (1776)… On se marie à la mode corse, en famille, avec nombre de dispenses de consanguinité au 4e degré afin d’éviter les tares physiques, mais aussi afin de récupérer les dots des arrière-grands-tantes sorties de la famille un siècle plus tôt et ainsi récupérées par le tronc principal grâce à une nouvelle union. On se marie régulièrement au sein du clan, entre Pozzo di Borgo, et on n’hésite jamais à se promettre en mariage les enfants respectifs au berceau : en 1650, le petit Anton Maria Pozzo di Borgo, au berceau, est ainsi promis en mariage en même temps que son oncle Marc’Antonio Pozzo di Borgo, 7 ans (né le 8 août 1643), à leurs deux cousines Bianca et Theodora Pozzo di Borgo, âgées de 6 et 2 ans51 ! Il résulte de ces alliances et de ces « renchaînements d’alliances » que les Pozzo et les Bonaparte sont plusieurs fois liés par nombre de mariages et autant de parrainages52 et que les deux familles se fréquentent sans forcément s’apprécier.

Lucien Bonaparte écrit par exemple dans ses Mémoires53 que s’il a pour amis Cuneo d’Ornano, Arrighi et Peraldi, Pozzo di Borgo, lui, lui était moins sympathique :

À tort ou à raison je n’aimais pas Pozzo. Il me semblait curieux, hardi, et même orgueilleux, écrit-il en 1806, sans que, comme cela arrive ordinairement, il y eût en lui rien qui justifiât son orgueil, car cette famille de Pozzo, assez nombreuse en Corse, n’était, dans ce temps-là, soit par la fortune ou la naissance, nullement influente, ni même ce qu’on pourrait appeler considérée à Ajaccio. Celui de ses membres dont je parle ici, était sans contredit le mieux élevé. Quoi qu’il en soit, j’entends dire aujourd’hui que ce Monsieur là vit à Vienne dans une certaine faveur de la société aristocratique au moyen de la haine qu’il a d’abord professée pour le premier Consul et qu’enfin il paraît destiné à fournir une assez belle carrière diplomatique.


Ce contexte familial, politique, militaire, social et religieux étant à présent recomposé, voyons un peu la formation du futur ambassadeur.
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UN COLLÉGIEN AJACCIEN (1764-1776)


« Nous nous entretenions sans cesse (avec Napoléon) de ce qui était et de ce qui pourrait arriver. Nos têtes s’exaltaient. Il saisissait toutes les grandes idées avec une impatience marquée, il comparait ce qui était et ce qui aurait dû être, et se montrait mécontent et mal prévenu contre le monde. »

POZZO DI BORGO







Un gentilhomme d’Alata

Quand naît à Alata le futur ambassadeur, dix ans avant l’arrêt de reconnaissance de noblesse des Pozzo di Borgo par le Conseil supérieur de la Corse (1774), le clan – bien implanté à Ajaccio et Alata – constitue une vraie famille noble qui correspond à tous les critères aristocratiques du moment. La famille, qui n’a cessé de s’élever depuis les années 1490-1550, ressemble à la plupart des familles de la noblesse provinciale, qu’elle soit provençale, bretonne ou vendéenne. Ce que voit le futur ambassadeur, ce sont des épitaphes funéraires blasonnées qui portent partout son nom gravé sur des plaques de marbre blanc dans les églises locales. Ainsi peut-il lire dans la chapelle familiale1 dite « la chapelle des Grecs » à Ajaccio : « Paul-Émile Pozzo di Borgo non moins illustre par la piété que par les armes (car colonel au service du Saint-Siège mort en 1626) fonda par testament cette chapelle qu’érigèrent l’an du seigneur 1632 (six ans plus tard) son frère Paul-Jérôme (aussi colonel du Saint-Siège) et son épouse Artilia (sa veuve). » Artilia. Cette pieuse veuve portait donc déjà – en 1632 – le même prénom que celle qui hébergera, à Ajaccio, Carlo Andrea à partir de 1776, au 2e étage de la Casa Bonaparte… Cet usage corse, qui veut qu’on se transmette les prénoms pendant des générations et des générations, s’inscrit immédiatement dans l’esprit du jeune Pozzo comme une notion de « tradition ».

En 1612, la tombe romaine d’Ambrosio Sosaccio Pozzo di Borgo (1572-1606), chanoine d’Ajaccio, la première de la famille à s’orner d’armoiries (non timbrées d’ailleurs), montre un écu « au château à trois tours crénelées posé sur un mont ». En 1632, l’initial château aux trois tours s’orne à présent d’une lance sommée d’un bonnet phrygien et de drapeaux passés en sautoir, symboles de services militaires. Et les armoiries qui ornent la plaque sont timbrées d’une première couronne : celle d’un prince… Un timbre : symbole nobiliaire qui n’existait pas sur la tombe romaine.

Les Pozzo di Borgo voient donc apparaître leurs armoiries comme de nombreuses familles corses dans la première moitié du XVIIe siècle (d’où l’arrêt de maintenue qui ne remonte qu’en 1629), même si le vieil oncle et illustre capitaine Francesco Sornacone portait déjà blason dans les années 15602.

Des deux branches issues des deux fils de Suzzone (1547-1634) d’Alata (Tomaso et Ercole), l’une vit à Ajaccio, l’autre (celle de l’ambassadeur) à Alata. Si Tomaso (1580-1646) peut s’installer à Ajaccio – où il se marie3 – comme notaire, Ercole (1597-1644) – contraint de s’occuper « au village » de son père de 87 ans – reste à l’ombre de la Casa Maggiore, n’ayant pour tout prestige qu’une sorte de vie hobereaute liée à l’exploitation des terres familiales, d’où la formule lapidaire de Napoléon : « Nobles mais pauvres laboureurs de montagne. » Paradoxalement, la branche de Carlo Andrea est la plus modeste de la famille, alors qu’elle est destinée à devenir ducale ! Elle suit les événements en spectatrice, sans vraiment y participer.




Français, et en même temps génois

Je naquis quand la patrie périssait. Trente mille Français vomis sur nos côtes noyant le trône de la Liberté dans des flots de sang : tel fut le spectacle odieux qui vint le premier frapper mes regards. Les cris du mourant, les gémissements de l’opprimé, les larmes du désespoir, environnèrent mon berceau dès ma naissance.


C’est ce qu’écrit Napoléon, à 20 ans, à Pascal Paoli en 1789, faisant allusion à la prise de possession de la Corse par la France de Choiseul, suite à la défaite de Paoli à Ponte Novo le 8 mai 1769. Lors de cette défaite, Napoléon n’est pas encore né puisqu’il voit le jour à Ajaccio le 15 août suivant. En revanche, Pozzo di Borgo a 5 ans et vit à Alata dans la maison paternelle.

Le « passage » de la Corse au royaume a fait couler beaucoup d’encre, au point qu’on ne sait toujours pas aujourd’hui quel mot employer pour en parler : « conquête », « conquête militaire de 1769 », « annexion » évoquent avec raison la force armée, la brutalité, l’inégalité des forces en présence et nourrit les arguments nationalistes les plus passionnés ; la « réunion » de la Corse à la France est un terme plus doux, moins connoté, mais pas forcément plus juste, du moins avant le décret révolutionnaire du 30 novembre 1789 ; la prétendue « vente » de la Corse à la France en 1768 est une définition humiliante et plutôt dans l’esprit réputé « génois », celui de la Sérénissime ou Dominante, république marchande toujours intéressée par le « vil argent » qui aurait « vendu » (ce qui est faux) un peuple à un roi comme on vendrait des bestiaux. (Symboliquement, l’image « plaît » et séduit les foules car elle engendre une indignation qui serait légitime si c’était vrai !) Beaucoup de bêtises ont été écrites à ce sujet jusqu’à ce que notre collègue et ami, le professeur F.-X. Emmanuelli, publie aux éditions La Marge, à Ajaccio, en 1989, l’excellent ouvrage posthume de son regretté père, René Emmanuelli, sous le titre L’Équivoque de Corse : 1768-1805. Rien n’est plus précieux pour étudier cette « mutation » que le texte du traité souvent commenté sans avoir été lu. Le lecteur pourra réparer cette lacune en consultant le texte ici en annexe 7.

Espérons qu’à l’issue de cette lecture, le terme de « vente » (ou de « cession ») de la Corse par Gênes au royaume ne sera plus employé puisque le traité – au contraire – ne fait état, dès son titre, que de la « conservation » de l’île à la République grâce aux troupes de Louis XV. Gênes ne renonce en rien en 1768 à sa souveraineté sur l’île qu’elle espère être en mesure de récupérer. Elle renonce seulement, et à titre provisoire, à l’exercice de cette souveraineté en attendant que ses finances ruinées en 1746-1747 lui permettent de rentrer un jour en possession d’une île qui, espère-t-elle, sera pacifiée entre-temps grâce à la soldatesque française. Mais, au lieu de pacifier la Corse au profit de la République, ce que souhaite Gênes, la France souhaite la pacifier à son profit, puis la garder, se doutant que Gênes ne sera jamais en mesure de rembourser au roi les frais occasionnés pour mener à bien ladite pacification. Bref, Gênes fait mine de céder la Corse pour mieux la récupérer et la France fait mine de vouloir la pacifier pour s’en emparer. Marché de dupes, conclu entre une république déchue et un royaume battu, sorti amoindri du traité de Paris (1763) qui lui a fait perdre une grande partie de son empire colonial. En 1769, Voltaire rééditant son Précis du siècle de Louis XV, s’empresse, en bon pensionné de Choiseul, d’y ajouter le chapitre XL « De la Corse », où il écrit avec justesse :

Le royaume de Corse n’était pas absolument donné au roi de France mais il était censé lui appartenir, avec la faculté réservée à la République de rentrer dans cette souveraineté, en remboursant au roi les frais immenses qu’il avait faits en faveur de la République. C’était en effet céder à jamais la Corse car il n’était pas probable que les Génois fussent en état de racheter ce royaume.


À 5 ans, Pozzo di Borgo devient donc plus ou moins français, tout en restant génois comme ses 120 000 compatriotes. Sa famille se passionne-t-elle pour ce changement ? Sans doute. À Ajaccio, les Pozzo di Borgo sont juristes, tels le vieux notaire Innocenzio Pozzo di Borgo, ou son successeur le notaire Lorenzo Pozzo di Borgo. Mais Carlo Andrea est né au sein d’une lignée rurale, alataise, hobereaute, sans services aucuns et c’est à tort que l’on prétend que son père fut « Noble Douze » avant de mourir prématurément en 1781, à 51 ans. Le « Noble Douze » existe, mais c’est un lointain cousin du nom : Ascagne Pozzo di Borgo. La branche du futur ambassadeur se contente de donner de simples propriétaires fonciers qui n’ont jamais rien fait depuis le début du XVIIe siècle en dehors d’un grand nombre d’enfants. De la mort du « Grand Ancêtre » Suzzone en 1634 à Carlo Andrea en 1764, il n’y a en effet que deux ou trois faits à signaler. C’est en apparence fort peu, mais ils vont s’avérer essentiels pour l’avenir local et parisien du futur ambassadeur.

Vers 1750, le grand-père de l’ambassadeur, avec ses deux frères, investit de l’argent dans les armements maritimes du plus riche Ajaccien du siècle : Joseph-Marie Peraldi4, le leader de la pêche au corail, principale source de revenus du port. C’est l’un des principaux sujets que Carlo Andrea défendra une fois devenu député à l’Assemblée législative. Cette communauté d’intérêts est essentielle à connaître quand on sait que les Peraldi auront à l’époque révolutionnaire pour principal ennemi local le jeune Napoléon auquel le vieux Peraldi, aussi député à la Législative, reprochera une terrible émeute ajaccienne passée à la postérité sous le nom d’émeute « des Pâques sanglantes » au cours de laquelle l’abbé Peraldi – son neveu – s’est trouvé abattu d’un coup de feu sur la place en sortant de la messe et de l’église. Un prêtre ! Assassiné ! Un homme de Dieu ! L’indignation sera générale et les Bonaparte devront fuir à Toulon puis à Marseille… Les Pozzo ne pourront alors que soutenir les Peraldi, famille de la victime (c’est vrai), les pires adversaires locaux des Bonaparte, famille de l’« assassin » (c’est faux) ; mais comment enrayer une rumeur qui gronde en des temps de révolution ?

Second événement essentiel dans l’histoire locale : en 1763, un oncle de Carlo Andrea – Carlo Felice Pozzo di Borgo (1733-1780), prieur de La Mezzana, le frère de son père et celui qui prendra bientôt en charge l’éducation de Carlo Andrea au couvent de Vico, est un paoliste notoire. Le 17 octobre 1763, dans une ville aussi petite qu’Ajaccio, il a joué un rôle colossal, l’équivalent local de la prise de la Bastille. En effet, il a essayé de s’emparer de la citadelle d’Ajaccio pour la remettre à Pascal Paoli, opération qui se solda par un terrible échec, achevé dans le sang là aussi, pas avec la mort des assiégés comme le marquis de Launay, le 14 juillet 1789, mais avec la mort des assiégeants : l’avocat Giuseppe Maria Masseria (1715-1763), 48 ans, et son fils aîné Giovanni Bartolomeo ! Carlo Felice voulut néanmoins continuer le combat et il alla jusqu’à faire hisser un lourd canon jusque sur le toit du séminaire pour parvenir à ses fins. En vain. Ce prêtre meurt en 1780 à 47 ans, alors que Paoli est à Londres. On comprend alors pourquoi Paoli va tant protéger Carlo Andrea en Corse lorsqu’il rentre d’Angleterre en 1790 : il est le neveu du « héros » paoliste de cette dramatique journée et Paoli (comme Louis XV) aime récompenser « dans les fils et neveux, les services des pères et des oncles ». Paoli n’aura donc pas les mêmes sentiments à l’égard de Napoléon et de Joseph, les fils de Carlo, peu impliqué dans la cause paoline après la défaite de Ponte Novo alors qu’il couvrira de bienfaits l’élève de feu son ami Carlo Felice ! Paoli oublie que sa défaite de Ponte Novo a fait aussi basculer les Pozzo dans le camp français, tout autant que les Bonaparte, afin d’obtenir leur arrêt de maintenue de noblesse, arrêt visant plus à récompenser les notables ralliés à Louis XV que toutes les familles réellement nobles.




Recensé et maintenu noble par Louis XV

Par la force de ses armées, la monarchie française essaie d’implanter en Corse des structures archaïques, au point qu’elles vont s’écrouler dans vingt ans, alors que la petite Corse – admirée des philosophes : Rousseau, Grimm, Voltaire – est contrainte d’oublier pour un temps que ce sont les valeurs qu’elle défend depuis 1729 qui sont porteuses d’espérance jusqu’à aujourd’hui : Constitution, Liberté, Égalité, Fraternité, Élection, Démocratie (symbolisée par le chien souvent représenté aux côtés du général Paoli). Et au lieu de se pencher sur l’esprit des Corses, leur âme, leur psychologie, leurs mœurs, leurs traditions, au lieu d’analyser leurs structures politiques, élection des podestats et Pères de la Commune, assemblées populaires ou « consultes », la monarchie décide de se pencher sur leur seule identité physique : le roi commence par les compter !

En 1770, les recenseurs du roi visitent les villes et villages insulaires. Les habitants répondent aux recenseurs : chef de famille ? Le mari, avec son prénom, son nom, son âge. L’épouse ? Avec son prénom et son âge. Puis leurs fils, du plus âgé au plus jeune. Puis leurs filles, de la plus âgée à la plus jeune. Puis les autres membres de la famille qui composent le même « feu » : la mère du chef de famille, veuve et âgée, avec le nom de son défunt mari et de son père à elle ; parfois, les frères cadets du chef de famille, leurs épouses, leurs fils puis leurs filles ; parfois l’oncle prêtre. Mais certains Corses, furieux d’être comptés comme du bétail (car l’on compte en même temps les ânes, vaches, chèvres et moutons), donnent de faux renseignements, pour railler les nouvelles autorités. À Alata, le recensement de 1770 mentionne ainsi la famille du petit Carlo Andrea, âgé de 6 ans.

En 1774, le grand-oncle de Carlo Andrea, Gio Lorenzo Pozzo di Borgo (1703-1779), le frère de son aïeul, est maintenu noble avec les siens, soit son fils, le R.P. Domenico Antonio (1737-1779), vicaire à la cathédrale d’Ajaccio, son neveu (?-1781), le père de Carlo Andrea, et ce dernier, alors âgé de 10 ans. Le grand-père de Carlo Andrea est mort depuis 1761 (d’où l’absence de l’arrêt, ce qui aurait dû alerter McErlean qui le fait vivre jusqu’aux années 1780), sa grand-mère depuis 1765, sa demi-sœur Angela Maria5 a contracté mariage, son autre demi-sœur6 est morte à 10 ans, alors que lui-même venait de naître le 8 mars 1764, son frère aîné7 est mort à trois mois avant sa propre naissance, sa sœur cadette8 est décédée elle aussi au berceau tout comme sa sœur puînée9. Carlo Andrea est un rescapé ! Son père est du reste veuf de sa première épouse10, morte à 33 ans le lendemain de ses couches.

En 1774, Carlo Andrea se trouve donc lui aussi maintenu noble de par l’arrêt obtenu par son père et son grand-oncle. Que prouve cette reconnaissance de noblesse ? Par édit d’avril 1770, Louis XV déclare que tout Corse qui se prétendrait « noble » devrait le prouver en « produisant ses titres de famille depuis deux cents ans » ; les titres admis sont : 1) les lettres patentes de privilèges accordés par le sénat de Gênes (droit de « rester couvert devant le Sénat » comme les Grands d’Espagne) ; ou par l’Office de Saint-Georges ; 2) les actes notariés (contrats de mariage, testaments, partages successoraux) prouvant les filiations entre les candidats à la reconnaissance de noblesse et ces « privilégiés » : Corses affranchis d’impôts ; Corses autorisés à faire élever leurs filles dans les collèges génois réservés à la noblesse ; 3) les actes religieux (baptêmes, mariages) ; 4) les preuves de la participation des ancêtres aux administrations municipales insulaires : Anziani d’Ajaccio, sorte de conseillers municipaux ; 5) les qualités, titres, dignités, fonctions pris dans les actes : magnifico, illustrissimo, messer, nobile, signor ; et 6) les certificats des « principaux nobles » locaux attestant que telle ou telle famille a toujours été considérée comme noble de par ses services et alliances. Production qui devait avoir lieu devant les magistrats du Conseil supérieur de la Corse – dont le nom évoque la colonisation puisque n’existe alors de « Conseil supérieur » qu’à la Martinique –, Conseil où sont nommés en septembre-décembre 1768 six Français et quatre Corses seulement, dont Pietra-Santa – grand-père maternel de Laetitia Ramolino… d’où jalousies, ragots et médisances.

Il est coutume de dire que quatre-vingt-six familles corses se soumirent à cette production d’actes et les généalogistes français en concluent qu’il n’y avait en Corse que peu de familles nobles. Or ce chiffre ne signifie rien puisque n’ont fait leurs preuves que les individus qui le souhaitaient. Or, la plupart des gentilshommes corses jouaient un rôle politique dans l’île. Résultat, la plupart s’étaient engagés dans la guerre dite de Quarante Ans (1729-1769) et ils la finirent généralement aux côtés de Paoli. Il en résulte que la plupart des gentilshommes corses pensaient en 1769-1770 que « la reine Liberté valait mieux que le roi de France », pour reprendre la formule d’Angelo Franceschi de Centuri qui refusa de prouver sa noblesse pour devenir, quelques années plus tard, colonel dans l’armée russe de Catherine II. Par conséquent, la plupart de ces nobles anciens ou refusèrent de faire leurs preuves ou ne s’en préoccupèrent pas ; tel fut le cas du plus grand nombre des gentilshommes issus de familles reconnues nobles par l’Office de Saint-Georges depuis au moins le XVe siècle. Si les Matra, maintenus nobles par l’Office en 1483, firent leurs preuves en 1776, la majorité des familles anciennes ne prouva pas son authentique noblesse. Ainsi, ne prouvèrent pas leur noblesse les Bozzi, très ancienne famille seigneuriale confirmée douze fois dans ses privilèges par le sénat de Gênes (1479, 1511, 1534, 1542, 1559, 1561, 1562, 1577, 1578, 1593, 1624, 1714) ! Ni la plupart des gentilshommes du cap Corse où toutes ces familles de signori, messer, d’admirables et révérendissimes docteurs, de podestats, de nobles pères du commun et de notables traditionnels (médecins, magistrats, avocats, notaires, procurateurs des communautés) ne se manifestèrent pas après la promulgation de l’édit d’avril 1770 en dehors de quelques-unes (Carraccioli de Morsiglia, Giacomini de’Porrata de Morsiglia, Antoni d’Ersa).

D’autre part, vivaient en Corse en 1770 les descendants de grandes familles génoises qui avaient fini par s’assimiler aux Corses avec lesquels ils contractaient des mariages de génération en génération. Or, ne prouvèrent leur noblesse ni les Centurione, ni les Grimaldi, ni les Spinola, c’est-à-dire aucune des plus illustres familles de Gênes, car hostiles à une « annexion » française. Ainsi, à l’exception de trois de ces maisons (Durazzo, Gentile, Negroni), aucune de ces familles des portiques de Gênes n’a souhaité se faire maintenir. Les Doria de Bonifacio attendirent même 1785 pour prouver finalement leur noblesse !

En fait, seuls se font maintenir entre 1770 et 1789 les Corses qui servent la France en qualité d’officiers, parce que faire la preuve des « quatre degrés » est en train de devenir en France une nécessité pour devenir officier au sein des armées (futur édit de Ségur de 1780), ce qui n’était pas le cas du temps de Louis XIV. Se font également maintenir quelques magistrats corses et en particulier les membres du Conseil supérieur à l’exception de certains dont Pietra-Santa. À côté de quelques familles anciennement nobles, se font en réalité maintenir les familles qui ont besoin d’asseoir leur position.

Les Pozzo di Borgo (treize cousins du nom chefs de « feux ») sont maintenus le 5 septembre 1774, sur preuves de 1629 ! C’est-à-dire depuis Ercole Pozzo di Borgo (1597-1644), le 5e aïeul de l’ambassadeur, le fils de messer Suzzone (1547-1634), le Grand Ancêtre. Les Pozzo di Borgo n’ont donc pas les « deux cents ans de noblesse requise » par l’édit, alors que les Bonaparte – étrangers ! – les ont (1554-1770). D’où cette nécessité obsessionnelle de l’ambassadeur de répéter inlassablement au tsar comme à Metternich que sa famille est « plus ancienne » que celle des Bonaparte. Localement on le sait, et Carlo Andrea vote noble à Ajaccio en 1789 ; sa noblesse est parfaitement « prouvée » au même titre que celle de Napoléon, mais il y a là une blessure née en 1771/1774 qui demeurera, à vie, non cicatrisée. Quand les Pozzo (le père et le grand-oncle de l’ambassadeur) ont vu que leurs titres n’étaient jugés bons « que » depuis 1629 et non depuis le Moyen Âge revendiqué, on imagine leur fureur ! Non seulement les prétentions féodales sont rejetées par les conseillers au Conseil supérieur – dont le grand-père de Laetitia (cette « égérie » de Marbeuf, clame ce médisant de Roux de Laric) –, mais en plus, ô humiliation, les titres des Bonaparte sont reconnus bons, eux, depuis 1554. Le comble ! Les Bonaparte ! Alors qu’ils venaient d’arriver de Sarzana ! Le soir, à la veillée, il est facile d’imaginer les rancœurs qui transpirent à voix basse alors que le feu crépite dans la cheminée d’Alata…

En comparant la famille Pozzo aux autres familles maintenues, on constate qu’elle obtient son arrêt avant un grand nombre d’entre elles, d’où les jalousies qu’eux aussi inspirent dans un monde aussi clos que celui des élites ajacciennes. Les Pozzo sont maintenus parmi les premiers, en 1774, trois ans après leurs cousins Bonaparte (1771). N’ont été maintenus avant la famille Pozzo que quelques rares insulaires11. Les Pozzo font partie des premières familles maintenues nobles dans l’île, comme les Bonaparte, et ils ont été immédiatement maintenus après les Corses officiers militaires, chevaliers de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis ou juges royaux ; donc, immédiatement après ceux qui étaient les plus utiles au roi en tant qu’officiers au Royal-Corse ou au Provincial-Corse. Néanmoins, ils ne sont pas francophiles. Ils ne donnent aucun officier du roi, aucun juge royal, aucun avocat au Conseil supérieur. Ils n’ont pas recherché la protection de Louis XV lors du séjour dans l’île du marquis de Cursay12 à la différence du grand-père Ramolino mis en charge des ponts, routes et chaussées par lui. Ni celle de Maillebois. Pas davantage celle de Marbeuf, à la différence de Carlo Bonaparte. Les Pozzo sont maintenus simplement comme d’autres hobereaux, cap-corsins notamment, reconnus de vieille souche mais sans aucuns services : ni militaires, ni administratifs. Le R.P. Pozzo di Borgo, vicaire de la cathédrale d’Ajaccio et cousin germain du père de Carlo Andrea, a sans doute joué un rôle majeur dans l’obtention de cet arrêt à l’instar de son supérieur, don Luciano Bonaparte, archidiacre de ladite cathédrale. Il est du reste amusant de constater que les Bonaparte ont été maintenus en partie grâce au grand-oncle de Napoléon, don Luciano, maintenu avec son neveu Carlo (père de Napoléon) ; et que les Pozzo le sont grâce au grand-oncle de Carlo Andrea, maintenu avec son neveu (père de Carlo Andrea). Donc deux familles d’essence très différente dans leurs origines, mais offrant des similitudes, voire de vrais parallèles, dans l’enfance de l’empereur comme dans l’adolescence de l’ambassadeur.

Maintenus, les Pozzo obtiennent la reconnaissance de leur noblesse avec certains privilèges attachés au deuxième ordre à l’exception – comme tout maintenu corse – des seuls privilèges intéressants : les exemptions fiscales ! En l’absence d’attribution de fiefs par Louis XV, en l’absence de la perception de droits féodaux, et en l’absence de l’exemption de certains impôts, se faire reconnaître noble par le roi ne rapportait donc pas grand-chose si ce n’est un réel prestige social et le port légal d’armoiries timbrées. À la différence de Joseph-Marie de Casabianca (1742-1806), lieutenant-colonel de dragons qui voit sa terre d’Aléria érigée en « vicomté » (1776) ; des Colonna d’Istria, créés « comtes de Cinarca » (1777) ; des Rossi qui voient leurs terres érigées en « comté » (1778) ; d’un Gentile d’Erbalunga titré « comte » (1781) comme Mathieu de Buttafuoco, quatre ans avant les Colonna de Cesari-Rocca (1785), les Pozzo di Borgo ne reçoivent ni titres ni terres alors que Paul Mattei est titré « comte » en 1788.

Maintenus, les Pozzo n’obtiennent aucun grade militaire, alors que plusieurs de leurs compatriotes après un passage comme capitaine ou lieutenant-colonel au Royal-Corse deviennent souvent officiers généraux13. Par conséquent, les Pozzo ne reçoivent jamais la croix de Saint-Louis14. Sans grades, sans aucune fonction robine (juges, magistrats, avocats), sans ordre du Saint-Esprit (à la différence des Ornano), et même sans l’ordre tout simple de Saint-Michel (à la différence du vieil armateur Roux de Corse [1704-1792]), les Pozzo ne voient pas davantage leur fortune augmenter, alors que plusieurs de leurs compatriotes reçoivent des concessions de terres domaniales, propriétés du roi substitué au Domaine de la république de Gênes. Plusieurs obtiennent aussi des aides versaillaises (dont Carlo Bonaparte) pour mettre en valeur terres et étangs, créer des salines, planter des hectares de mûriers15. Les Pozzo, eux, ne retirent aucun avantage matériel de leur reconnaissance, si ce n’est la concession accordée par Louis XVI le 12 septembre 1781 (après la mort du père de Carlo Andrea) du modeste bois et des terres de Verdana près d’Alata, et encore, en indivis avec les Colonna de Cinarca et quelques autres particuliers ! Concession révoquée par la Constituante le 3 septembre 1791.

Résultat, Carlo Andrea ne doit rien à la France à la différence des petits Bonaparte qui lui devront tout : collège d’Autun, école de Brienne, institution de Saint-Cyr, carrière militaire, généralat. Lui, il n’obtient aucune bourse royale pour aller étudier à Autun à la différence de Napoléon et de ses frères aîné (Joseph) et cadet (Lucien) ; ou à Brienne à la différence de Napoléon ; ou encore à Saint-Cyr, à la différence de la petite sœur de Bonaparte. Il y a peut-être là l’origine d’une véritable rancœur de la part de Carlo Andrea vis-à-vis des enfants Bonaparte qu’il côtoie au quotidien, mais aussi vis-à-vis de la France qui a accepté le ralliement des Pozzo di Borgo, important de par leur poids démographique (13 « feux » Pozzo di Borgo à Ajaccio), mais qui, en retour, ne leur a absolument rien offert, si ce n’est une vraie monnaie de singe : à savoir la reconnaissance d’une noblesse dont la Révolution va révoquer l’existence dès 1790 !

Comment se mettre alors au service d’un royaume dont les officiers (le colonel Sampiero) ont assassiné en 1567, devant la maison alataise qu’il habitait, le Grand Ancêtre Suzzone ? Comment se mettre au service de ce royaume qui est d’autant plus « étranger » à Carlo Andrea que c’est à l’université de Pise qu’il obtiendra bientôt son doctorat en droit en 1787 ? À Pise, là où sont élevés les petits-enfants de la sœur de Paoli qui finance depuis Londres leurs études ! Cela ne peut-il pas contribuer à expliquer ce désir ultérieur de servir une puissance autre que la France, et qui sera effectivement bien plus reconnaissante de ses services : la Sainte Russie ? L’ennemie traditionnelle d’un Ottoman que les Pozzo di Borgo ont toujours combattu, depuis Venise, à Candie, à Corfou, où Charles-André lui-même combattra le Turc au pied du mont Athos ?

Pozzo di Borgo n’est pas le « traître » que la Convention condamnera comme tel avec Paoli. Au contraire. Il est le fidèle. Fidèle à la tradition pluriséculaire des siens. Fidèle aux engagements familiaux qui persistent toujours en Corse – en matière électorale aujourd’hui – et que l’on dénonce sous le nom très mal approprié de « clientélisme » (ce qui est effectivement condamnable) alors qu’il s’agit d’un phénomène beaucoup plus profond et ancien d’« appartenance » (ce qui est au contraire respectable). L’ambassadeur « appartient » à une famille – les Pozzo –, à un espace – la Corse –, mais surtout à un monde : celui de l’Ancien Régime qui ne fonctionnait (en l’absence de grandes écoles, de concours de recrutement, d’anonymat des copies) que sur un seul critère, celui « de l’appartenance ». Colbert est devenu Colbert parce que Mazarin l’a demandé au ministre de la Guerre Michel Le Tellier. Et Le Tellier l’a « donné » au cardinal (le mot est de Mazarin). Et en 1661, le cardinal l’a « légué » à Louis XIV (idem). Aux XVIIe et XVIIIe siècles, on ne peut pas avoir le soutien des « anciens de Polytechnique », des « centraliens » ou de la « Société des agrégés ». Le seul soutien qui promeut mérites et talents, c’est la famille. Pozzo di Borgo est l’héritier de cet Ancien Régime ancré dans sa campagne alataise. C’est un homme de la terre. Un rural. Un homme des collines. Napoléon appartient à une famille qui bouge : la péninsule Italienne, Sarzana, Ajaccio, un port, la Corse, Paris, Toulon, encore un port, bien loin de Moscou… Pozzo défendra le passé : « Dieu et le roi. » Napoléon ouvre les portes de l’avenir : les lycées, le Code civil, la Légion d’honneur, la Banque de France. Là est tout le fond de leur future opposition. Tout ce que défendait Napoléon existe toujours : l’Université, l’Institut de France, le Sénat. Tout ce que défendait Pozzo a disparu : le tsar, le roi, la noblesse. L’homme de l’avenir qui regardait devant comme Henri IV et Louis XIV a triomphé de l’homme du passé qui regardait derrière comme Louis XVI et Charles X.

La France, à partir de 1770, a reproduit en Corse ce que Gênes faisait en 1454 ou 1556 ; elle a entrouvert ses établissements scolaires aux enfants des gentilshommes corses maintenus : les écoles militaires, La Flèche, l’internat du collège d’Autun où entrent Joseph, Napoléon et Lucien, l’École de Brienne où arrivent Napoléon et son condisciple Jacques-Philippe-Nepomucène de Petriconi, fils pourtant de l’ancien chef d’état-major de Paoli. Les écoles françaises accueillent un Baldassare de Petriconi cadet-gentilhomme à l’École militaire de Tyron et Luce de Casabianca futur capitaine de vaisseau mort à Aboukir16. Il en va de même pour les jeunes filles corses, nobles et pauvres : la maison d’éducation de Saint-Cyr, créée par Mme de Maintenon, leur ouvre ses portes à partir du décret royal du 13 avril 1777, d’où l’admission d’une sœur de Napoléon. Et Carlo Andrea, né en 1764, reste confiné en Corse, à la différence de Joseph Bonaparte, né en 1768 ; de Napoléon, né en 1769 ; de son condisciple Fesch, né en 1763, la même année que Baldassare de Petriconi ; des Casabianca ou des Varèse… Il est facile d’imaginer combien Carlo Andrea à 10, 12, 15 ans a dû souffrir de voir s’ouvrir de prometteuses carrières à ses petits camarades et pas à lui, médiocrement confiné à Alata, Vico puis Ajaccio, pauvre terminus de ses études, Ajaccio qui semble borner son horizon, ses espérances, ses ambitions ! Que ce soit pour les garçons, ou pour les filles, les Corses qui veulent faire admettre leurs enfants dans ces établissements – qui forment Napoléon et les Corses célèbres de sa génération – doivent prouver la noblesse du candidat, de son père, de son grand-père, de son arrière-grand-père paternel (« le bisaïeul du nom »). Et, lui aussi, sa famille a prouvé sa noblesse et pourtant ; pourtant le roi ne lui offre rien. Absolument rien. Une monnaie de singe. Très tôt, Carlo Andrea constate combien est utile la protection, notamment celle du gouverneur Marbeuf et de son neveu, Mgr de Marbeuf, l’évêque d’Autun. C’est justement à Autun que Napoléon, Joseph et Lucien vont aller au collège. C’est de ce même évêché d’Autun que François-Marie-Aurèle Varèse devient le grand vicaire. À cela, une raison peu avouable : Marbeuf est, à Bastia, l’amant de Mme de Varèse, ancienne « maîtresse de Paoli » d’après le général Dumouriez qui l’affirme dans ses Mémoires. Il y a là de quoi choquer, ulcérer, rebeller l’esprit d’un enfant puis d’un adolescent à l’intelligence brillante.

N’oublions pas que, à Autun, Napoléon se bat à coups de poing contre ses petits camarades quand ceux-ci colportent de méchants propos sur les liens que la jeune Laetitia accepterait d’entretenir avec le vieux Marbeuf… Fausses rumeurs mais vraies blessures. À vie, Napoléon craindra sans doute que Pozzo ne les rapporte à Vienne, Londres ou Saint-Pétersbourg. Je te tiens. Tu me tiens. Ma mère n’était point la maîtresse de Marbeuf. D’accord. Mais mes ancêtres n’étaient ni laboureurs ni bergers à Alata. Là est le secret qui lie les deux hommes. Le diplomate russe Ouvarov le voit bien : « Entre ces deux hommes, il y avait d’impénétrables retenues17. » Mais il n’a justement pu les pénétrer, ignorant tout de l’enfance des deux héros. En fait, chacun connaît la faille profonde de l’autre. Corses. Fiers. Hommes d’honneur. Ils n’évoqueront jamais que des broutilles. L’« ancienneté » de leurs noblesses respectives. Le renom de leurs familles. L’illustration. La poudre aux yeux. Ce qui fait mal, très mal, vraiment mal, ils le savent. Ils le craignent. Ils n’en useront jamais. Ils le garderont au plus profond d’eux-mêmes, au plus profond de leur être, car ce sont des armes terribles. Des armes qu’on ne peut jamais dégainer. Ces secrets, ils les emporteront avec eux jusque sur les deux rives de la Seine qui les séparent mais où chacun a choisi de dormir pour l’éternité, l’un en face de l’autre. Morts sans avoir parlé. Jamais. Jusqu’à la mort. C’est corse. C’est très corse. Et c’est beau. C’est très beau.




Élevé dans un monastère

Carlo Andrea grandit donc entre son père, qui meurt à 51 ans, et sa mère, veuve en premières noces de Domenico Pompeani, à nouveau veuve en 1781, et qui est presque septuagénaire en 1796. Son seul compagnon de jeu peut être sa sœur Graziosa, sa cadette de trois ans, mais elle semble être morte jeune ; quant à son frère, Francesco Matteo, il ne naît que le 1er mars 1771, sept ans après lui. Résultat, Carlo Andrea grandit seul au sein du couple et il écrit dans ses Mémoires :

Je reçus la première éducation dans la maison paternelle (à Alata), connue pour sa cordialité, pour son hospitalité et pour ses relations de clientèle et de parti. Mes parents menaient une vie très respectable, ma mère exerçant toutes les vertus.


La première duchesse Pozzo di Borgo, née Valentine de Crillon des Balbs-Berton, ajoute dans ses Souvenirs que Carlo Andrea « prononçait le nom de sa mère avec amour et vénération… Il se plaisait à attribuer à sa mère tout ce qu’il avait de bon et tout ce qu’il lui arrivait d’heureux18 ». Napoléon dira la même chose de Laetitia à Sainte-Hélène.

Assez vite, Carlo Andrea fait son éducation élémentaire au monastère de Vico, sous la férule du R.P. Antonio Grosseto. Puis, il ajoute dans ses Mémoires :

Parvenu à l’âge où j’avais besoin d’études plus avancées, je fus placé au collège d’Ajaccio institué par le roi (en 1775), sous la direction de trois professeurs corses qui avaient appartenu à l’ordre des jésuites (dissout depuis 1762/1764). C’est à leur enseignement et notamment aux leçons du Père Levie, qui en était le chef-directeur, que je dois une certaine régularité de mœurs et d’esprit devenue nature en moi et qui s’est rarement trouvée en défaut. Leurs leçons m’habituèrent à étudier et à goûter les classiques ; je m’y livrai avec transport et j’ai cultivé depuis, dans toutes les langues qui me sont familières, ce champ fertile des vrais ornements du cœur et de l’esprit.


« Les classiques » ? Tout adolescent « bien né » étudie alors le latin et en latin, surtout sous la férule de savants jésuites. Tous les contemporains s’accordent pour dire de Pozzo : « Il savait par cœur son Dante et son Virgile. » Dante, comme nombre de Corses, y compris les bergers. Virgile, comme tout Corse cultivé de son temps. Ne disait-on pas de Paoli qu’il savait « tout Tacite et tout Tite-Live » ? Quant aux « langues (qui lui sont) familières », il s’agit bien sûr du corse, sa langue maternelle du quotidien : en 1790, toutes les « autorités » ajacciennes ne parlent que le corse, et seul Joseph Bonaparte est capable de pratiquer le français, ce qui explique en partie la réussite française d’abord, européenne ensuite, des frères Bonaparte.

L’ambassadeur n’aura jamais autant de facilités dans le domaine des langues vivantes. Néanmoins, Napoléon ordonnant de le traquer plus tard en Italie donne ses ordres aux préfets de la péninsule et dit de lui qu’il parle « assez bien le français et l’anglais, mal l’allemand ». Et Pozzo avouera lui-même au comte Andreï Razoumovski en 1804, avant d’entrer au service de la Russie, qu’il ignore la langue russe. Heureusement pour lui, la langue diplomatique de l’Europe est alors le français. Mais, en 1791, député à l’Assemblée législative à Paris, tous les contemporains (et lui-même) s’accordent pour dire que ses difficultés en français le privent, au sein de l’Assemblée, du rôle qu’il aurait pu y jouer.

À ces difficultés de vocabulaire et de grammaire s’ajoute son « accent » que tout le monde – sans exception – qualifie d’italien. Mais, avec le temps, la pratique du français et de l’anglais feront de Pozzo un agréable causeur aussi bien à Vienne, Saint-Pétersbourg, qu’à Londres ou Paris. L’épouse de son neveu, première duchesse Pozzo di Borgo, issue du très grand monde, avoue dans ses Souvenirs :

Sa conversation avait du trait ; véritable feu d’artifice, elle étincelait de saillies, d’originalité, d’heureux à-propos ; ses vives reparties, ses aperçus nouveaux le rendaient le plus aimable causeur. Tout en l’écoutant, on se sentait entraîné par un charme irrésistible. Conteur inimitable, il intéressait et égayait à la fois par ses saillies piquantes et inattendues, et par ses fines plaisanteries. Le jeu vif de la physionomie, sa spirituelle gaieté achevaient de vous captiver. Il avait cessé de parler depuis quelque temps que vous cherchiez à l’écouter encore.


L’instruction ? Pozzo di Borgo y tient particulièrement. N’est-ce pas le moyen le plus sûr de toute promotion sociale ? Et lorsqu’il cherchera à prendre du service aux Affaires étrangères, à Saint-Pétersbourg, en 1804, n’écrira-t-il pas à son correspondant Razoumovski : « J’ai eu le bonheur d’une éducation régulière », preuve qu’à 40 ans il reste reconnaissant à ses parents de la première éducation qu’ils lui ont donnée et fait donner. Il y revient dans ses Mémoires revus à la fin de sa vie :

Les jeunes Bonaparte et moi, nous nous trouvions être à peu près du même âge, notre éducation avait été indiscutablement plus soignée que celle de beaucoup de nos compatriotes, surtout dans le canton où nous habitions.


Preuve qu’il est conscient de ce qu’Ajaccio offrait et, surtout, n’offrait pas. Néanmoins, malgré les lacunes locales, le diplomate britannique Stratford Canning dresse de Pozzo un magnifique éloge lorsqu’il le résume en deux mots seulement : « Un érudit accompli. »

Et puis, Pozzo est un pur Méditerranéen. Il joue de l’intonation de sa voix, de son accent et parle « avec les mains ». Napoléon encore dira de lui aux préfets d’Italie de le surveiller étroitement : Pozzo di Borgo, écrit-il, est « insinuant dans la conversation, emporté, élevant la voix dans la discussion, ayant de belles mains et affectant de les montrer ». Cette expression « élevant la voix » revient régulièrement sous la plume de ceux qui l’approchent, qui écrivent aussi qu’il tapait souvent « du poing sur la table ». Bref, par la culture, l’érudition, par le geste et la parole, Pozzo di Borgo, élevé en langue corse, est un communicant hors pair, entendu et écouté de Constantinople à Londres, de Saint-Pétersbourg à Berlin, de Vienne à Madrid grâce… au français.

Voilà donc le bagage initial de Carlo Andrea : un enseignement insulaire dispensé par le R.P. Antonio Grosseto à Vico, puis par trois anciens pères jésuites, dont le père Levie et le père Cuneo d’Ornano, à Ajaccio. Un enseignement qui repose surtout sur la lecture des « Anciens » (les « classiques »), mais qui, loin de tout repli « identitaire », lui donne une vraie ouverture sur le monde. N’est-ce pas le rôle de toute instruction ? La langue n’est-elle pas un véhicule avant que d’être un patrimoine ? Les patrimoines sont vieux, figés, disparus, souvent engloutis : Delphes, le phare d’Alexandrie, les temples incas. Ils sont froids comme la pierre, glacés comme le marbre. Les langues – comme les hommes – vivent : elles sont « vivantes » ou deviennent des langues « mortes »… Vivantes, donc nécessairement parlées, chaudes comme les langues de la Méditerranée, l’espagnol, l’italien, l’arabe, le corse. Chaudes comme les langues de l’amour, c’est pourquoi on n’apprenait pas aux filles l’italien et l’espagnol aux XVIIe et XVIIIe siècles.




Nourri chez « Madame Mère »

Carlo Andrea donne plus de précisions sur ses études initiales au juriste Grégory auquel il avoue :

Quand j’eus fini mes études élémentaires à Vico, sous l’égide du père Antonio Grosseto, je suis venu les compléter à Ajaccio avec le père Michel-Ange Cuneo d’Ornano, un ancien jésuite. Ce fut alors que je fis la connaissance de Joseph Fesch qui, bien qu’étant plus jeune que moi de deux ans (faux, Fesch est né le 3 janvier 1763), était en avance à l’école (faux, mais il le croit né en 1766).


Pozzo di Borgo a écrit de Fesch :

Son caractère bon et ouvert, ses formes douces et agréables, sa droiture d’esprit et de cœur, tout me plut chez lui. Nous nous liâmes ensemble d’une amitié tendre et sincère. Il occupait un rang distingué dans sa classe, une heureuse mémoire, une brillante imagination, un jugement sain et précoce servaient à merveille son goût pour l’étude. Je n’oublierai jamais la confiance illimitée que lui accordaient les supérieurs ; ils faisaient cas de sa piété et de ses talents19.


Cette référence à Fesch, devenu cardinal, paraît naturelle. Toutefois, il est nécessaire de la rapprocher d’une phrase de Napoléon qui dit à Sainte-Hélène à Las Cases : « Pozzo di Borgo avait été élevé dans la famille de Madame. » McErlean affirme que c’est faux20, mais nous pensons tout le contraire, car Carlo Andrea a bien dû être logé quelque part à Ajaccio, à partir de 1776, à 12 ans, pour aller au collège inauguré en 1775. Or, où était-il logé ? Tout donne à penser qu’il est venu habiter la Casa Bonaparte, à l’étage au-dessus de celui de Napoléon (prêt à s’embarquer pour le continent), à partir de la fin du printemps 1776. En effet, le grand-père de Laetitia, Gio Agostino Ramolino (1697-1777), octogénaire, est l’un des Ajacciens parmi les plus proches des jésuites. Or, Carlo Andrea doit être confié à l’enseignement des anciens pères jésuites d’Ajaccio. Le vieillard est redoutable. Sa bru (mère de Laetitia) étant veuve de Gio Geronimo Ramolino et remariée depuis 1757 à un « hérétique », François Fesch, officier suisse au régiment de Bouard en garnison à Ajaccio, le vieux Ramolino a exigé par écrit, au début des années 1760, qu’au cas où il viendrait à mourir, tout candidat à la main de sa petite-fille Laetitia devrait être agréé par le supérieur des jésuites d’Ajaccio ! Le vieillard, catholique farouche, est le père du R.P. Francesco Ramolino, curé archiprêtre d’Ajaccio. Visiblement, les parents de Carlo Andrea ont cherché à nouer des liens étroits avec leurs cousins Ramolino pour le faire élever à Ajaccio, ne pouvant le faire instruire à Alata, minuscule village dépourvu de collège. Or, en 1721, un Gio Battista Pozzo di Borgo (1696-1737) a épousé Chiara Maria Ramolino ; et la nièce de ce Gio Battista n’est autre qu’Artilia Pozzo di Borgo (1763-1844), seule propriétaire du 2e étage et du grenier de la Casa Bonaparte rue Malherbe21 ! En mai 1776, cette adolescente de 13 ans se marie à peine nubile et invite son mari à venir partager avec elle son appartement, juste au-dessus de Carlo et de Laetitia ! C’est cette dernière, âgée de 26 ans, qui l’initie au soin du ménage.

Afin de favoriser l’accueil de Carlo Andrea chez sa cousine Artilia, sa demi-sœur, Maria Pompeani, mariée à l’oncle paternel de Carlo Andrea22, demande le 18 avril 1776 à la future Madame Mère d’être la marraine, à Alata, du cinquième de ses quinze enfants, une fille née le 1er avril23. Cette demande est un moyen, pour elle, de s’assurer que Laetitia va prendre soin du petit Carlo Andrea qui va bientôt dormir au 2e étage de la maison, mais prendra ses repas au 1er, la jeune épousée n’ayant guère d’expérience ! C’est ce qui fera dire à Napoléon que cet ingrat de Carlo Andrea avait été « nourri par Madame Mère », ce que répète son fidèle Cipriani à O’Meara à Sainte-Hélène. Ce parrainage est d’autant plus significatif que le parrain est Pierre Massot, major de place à Ajaccio. Il prouve que les parents de Carlo Andrea cherchent à sortir de leur gentilhommerie locale d’Alata en tentant de nouer des liens avec « l’extérieur », Ajaccio, ce que leur branche de « laboureurs » ruraux n’a plus fait depuis un siècle et demi24 ! C’est sûrement dans cette cohabitation, non évoquée par Carlo Andrea, que l’on doit trouver d’autres ressorts de la haine future entre Pozzo et Napoléon une fois parvenus à l’âge adulte.

Pendant qu’il est à Ajaccio, Carlo Andrea voit un cousin de son père accéder à la fonction de « Noble Douze » (1779), mais il s’agit du cousin Ascagne et non de son père, comme on l’affirme souvent à tort25.
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